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      À Whitechapel, où règnent en maîtres les membres de l’Échelon, qui pourrait soupçonner la charmante Lena Todd de quelconque traîtrise envers les siens ? Pourtant, en secret, elle a embrassé la cause humaniste, espérant défier les redoutables sang bleu qui gouvernent Londres. Mais alors qu’elle est en possession d’un billet confidentiel d’une extrême importance qu’on lui a récemment remis, elle se fait démasquer par Will Carver. Le loup-garou au terrible passé. Celui que chacun surnomme la Bête et que Lena désire au plus profond d’elle-même... Et si la menace ne venait pas que des sang bleu, Lena devrait-elle se méfier de Will ?
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1
Le brouillard s’accrochait à la Tamise comme une prostituée à un client fortuné. Les lampes à gaz qui diffusaient leur faisceau ici et là perçaient cette purée de pois à la manière d’un feu follet. C’était la nuit idéale pour passer inaperçu.
Will Carver galopait à travers les toits et les pignons. Il bondit par-dessus une ruelle et s’arrêta derrière une cheminée non loin de Brickbank.
Un homme atterrit avec légèreté sur les tuiles à côté de lui, le souffle court. Vêtu de cuir des pieds à la tête, il n’était armé que de deux lames fixées à sa ceinture.
— Bon sang, tu essaies de me tuer, ou quoi ? murmura Blade.
Il avait parlé à voix basse, mais les sons portaient dans la nuit silencieuse. Will retroussa les lèvres et jeta un regard à son maître.
— Ce n’est pas nous qu’ils écoutent, mon pote. (Blade se redressa et observa la colonne de fumée rouge devant eux.) Pas avec ce feu. Et aucun d’entre eux n’a ton ouïe.
Un nuage de fumée rougeâtre embrasait le ciel nocturne, à peine étouffé par le brouillard. À chaque inspiration, Will percevait le goût de cendre dans l’air. Devant eux, un mur de brique massif et une grille bloquaient l’accès à la ville. Une troupe de Cuirasses arpentait la place devant la clôture, la lueur des lampes se reflétant sur leurs poitrines blindées. L’extrémité du redoutable lance-flammes qui remplaçait leur bras gauche suffisait à tenir la foule en respect. Toutefois, il s’agissait d’automates et non d’humains.
Will avait appris depuis longtemps qu’ils ne levaient jamais les yeux.
— Par-dessus ? demanda-t-il.
— Tu m’excuseras, dit Blade, mais on pourrait directement passer les grilles en dansant le quadrille qu’ils bougeraient pas une oreille.
La lueur diabolique dans son regard indiquait qu’il était prêt à essayer. Rien ne plaisait plus à Blade que de faire un pied de nez aux sangs bleus qui gouvernaient la ville.
— Ouais, eh ben, on a pas tous ta chance, lui rappela Will. Ma tête à moi est toujours mise à prix.
Blade soupira et observa l’imposant édifice.
— Dans ce cas, ce sera par-dessus.
— Tu deviens paresseux.
— Je devrais être à la maison, dans mon fauteuil, avec un cigare et un bon verre de vin de sang chaud.
Ce qu’il se garda d’ajouter, c’était qu’il ne serait probablement en train de faire aucune de ces choses. Si l’incendie ne les avait pas attirés dehors, Blade serait au lit avec sa femme, Honoria.
Will recula de quelques pas. Lui n’avait aucune raison de vouloir rentrer chez lui. L’appartement qu’il louait était froid et peu attrayant. Il n’avait rien ni personne à y retrouver.
D’un grand bond, il traversa la rue et atterrit sur un toit près des grilles. Puis il prit son élan et sauta par-dessus le mur avant que le garde situé au sommet ait pu éteindre la flamme de son allumette. Les yeux humains ne valaient parfois pas mieux que ceux des automates.
Des bruits de pas lui firent écho sur les toits tandis qu’il filait discrètement dans la nuit. Le brouillard s’écartait autour de lui et dérivait dans son sillage, mais il était trop rapide pour que quelqu’un puisse l’apercevoir.
Ici, en ville, les rues étaient légèrement plus larges, les bâtiments moins serrés que dans les colonies de Whitechapel où il résidait. Le sang affluait dans ses veines à mesure qu’il bondissait de toit en toit. Il était resté enfermé trop longtemps : cet exercice lui faisait le plus grand bien.
Des hurlements parvinrent à ses oreilles, suivis des cris organisés de ceux qui essayaient de faire fonctionner les pompes à eau. De petits flocons de cendres étouffants dérivaient dans l’air. Will s’immobilisa au détour d’une cheminée.
Devant lui, le monde tout entier semblait s’être embrasé. Des flammes orangées léchaient les cieux et un voile de fumée sombre flottait au-dessus de la rivière. Des dizaines de personnes maniaient des pompes à eau, essayant désespérément d’empêcher le brasier de se propager davantage.
— Nom d’un chien, jura Blade en s’agenouillant aux côtés de Will.
— Les usines de drainage, déclara Will. Quelqu’un a mis le feu aux usines de drainage.
C’était impensable. La série d’usines située le long de la rivière appartenait à l’Échelon, et leur but était de filtrer et de conserver le sang récolté grâce aux taxes de sang. La perte serait énorme.
Blade plissa les yeux.
— Toi et moi, on devrait se tirer d’ici vite fait. (Il gonfla les narines.) L’endroit va grouiller de Cuirasses en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.
Will recula d’un pas. Il savait également ce que Blade ne disait pas. On ne pourrait trouver plus parfaits boucs émissaires qu’eux deux. La majorité des aristocrates de l’Échelon étaient furieux du pardon et du titre de chevalier que la reine avait accordés à Blade trois ans plus tôt. Et, à leurs yeux, Will n’était qu’un esclave sans collier.
Un tintement de métal se fit entendre. Des bruits de bottes cerclées de fer sur des pavés lointains. À en juger par le son, il s’agissait d’une armée entière de Cuirasses.
— Va, ordonna-t-il en poussant son maître en arrière.
Il n’en fallait pas plus à Blade. Il remonta les tuiles à la hâte, et une percée dans les nuages baigna son visage dans le clair de lune. Il fut un temps, quelques années plus tôt, où ses cheveux se seraient illuminés tel un phare dans la nuit. Aujourd’hui d’une couleur brun clair, sa peau n’était plus aussi pâle que le marbre comme autrefois.
Will prit sa suite d’un pas léger, à l’affût du moindre son derrière eux. Ils avaient vu ce qu’ils étaient venus constater. Nul doute que la rumeur envahirait les rues au petit matin.
Un mouvement devant lui attira son attention. L’éclat d’un manteau noir avait percé le brouillard. Will bondit et plaqua Blade au sol en le couvrant de son corps.
Blade souffla bruyamment. Il releva la tête.
— Merci, mais je suis déjà pris…
— Tais-toi.
Will posa la main entre les omoplates de son maître et s’accroupit. Il fouilla la brume des yeux. Là. Un tintement métallique. Des voix dans l’obscurité.
L’immobilité de Blade était éloquente ; il les avait entendues lui aussi.
— Reste à terre, souffla Will près de son oreille. Je vais aller voir.
— Est-ce que j’ai l’air d’avoir besoin d’un fichu chaperon ?
Will lui jeta un regard. Trois ans plus tôt, ça n’aurait pas été le cas. Blade avait été la plus dangereuse de toutes les créatures à régner sur les ténèbres. Mais l’évolution de la couleur de sa peau et de ses cheveux n’était pas la seule transformation qui avait opéré en lui depuis qu’il avait commencé à boire le sang de Honoria.
— Va sur la gauche, finit-il par murmurer.
À moins d’attacher Blade à la cheminée avec sa ceinture, il y avait peu de chance qu’il reste planté là.
Tous deux se fondirent dans le brouillard. Les voix devant eux s’estompaient. Will se mouvait tel un spectre, et son manteau en laine sombre ondulait autour de ses hanches. Par-dessus, il portait un lourd gilet en cuir truffé d’inserts en métal ; ses genoux étaient également renforcés de plaques d’acier. Dans un monde où l’arme de base pouvait être un couteau de boucher ou une clé anglaise, on n’était jamais trop prudents. Son virus, le loupe, pouvait le guérir de presque tout, mais un coup de couteau, ça restait douloureux.
Un bruit métallique résonna de nouveau et un juron retentit dans l’air. Puis le silence retomba, comme si les deux personnes s’étaient figées pour vérifier qu’on ne les avait pas entendues. Will ralentit et avança en plaçant prudemment un pied devant l’autre. Il s’accroupit et contourna un conduit de cheminée à quatre pattes. Aucun signe de Blade alentour, mais ce dernier le surpassait dans le domaine de la discrétion.
— Fais-le tomber encore une fois et Mercury te coupera la tête, lâcha quelqu’un.
Deux silhouettes. Toutes deux vêtues de noir, et qui avançaient à pas de loup. La plus petite récupéra quelque chose de lourd par terre. Un tube en métal creux, semblable aux lance-flammes utilisés par les Cuirasses.
— Mercury est pas là, si ? demanda le plus petit en hissant le lance-flammes sur son épaule. Et quand il saura comment on s’en est sortis, il nous noiera sous la bière et les putes.
— Seulement si l’Échelon ne vous étripe pas avant, déclara Blade d’un ton affable en se matérialisant de nulle part.
Merde.
Will bondit en avant tandis que les deux hommes se tournaient vers son maître. Malgré leur querelle, ils réagirent avec une efficacité militaire. Le plus petit brandit le lance-flammes tandis que l’autre dégainait son couteau. Le tube crachota, puis une flamme orange vif transperça le brouillard, illuminant le toit et tous ceux qui s’y trouvaient.
Blade se baissa et balaya les pieds du porteur de couteau. Will saisit le canon du lance-flammes et donna un coup de coude dans le visage de l’agresseur. Il y eut un craquement, puis son cerveau enregistra la chaleur du canon. Il le relâcha et l’arme alla rouler au bord du toit, avant d’être retenue par la gouttière.
— Vous êtes que tous les deux, les gars ? railla Blade sans même prendre la peine de dégainer ses rasoirs.
Il se pencha en arrière pour éviter le coup de couteau, effectuant un geste qui défiait les lois de la gravité, avant de se redresser d’un coup.
L’homme en face de lui se raidit.
— Saleté de suceurs de sang ! s’écria-t-il.
Puis il plongea la main dans sa poche pour appuyer sur quelque chose, et le supplice se déchaîna sous le crâne de Will.
C’était comme un pic à glace enfoncé dans son cerveau, qui le déconnectait de son propre corps et du reste du monde. Il s’effondra sur les tuiles et chercha désespérément une prise. Il commença à glisser.
Il reçut un coup violent sous le menton et sa tête partit en arrière avec une force ahurissante. Il distingua des paroles déformées par le hurlement dans sa tête, mais il ne pouvait en saisir aucune distinctement. Puis il perçut un mouvement dans sa vision périphérique. Un autre coup à la pommette. Un flot de sang chaud et humide gicla sur son visage.
Will plaqua ses mains sur ses oreilles et se laissa retomber en arrière sur les tuiles. Ce son ! Comme des rasoirs dans sa tête.
Dans… sa poche. Ça venait de la poche de l’homme. Une sorte d’appareil.
Il serra les dents et vit le plus petit des assaillants lever le lance-flammes. Pas le temps de réfléchir. Il donna un coup de pied en direction du genou de l’homme.
Il sentit un poids s’effondrer sur lui et ils grognèrent en même temps. Le crissement strident résonnait en rythme avec les battements de son cœur. Will se hissa sur ses pieds, chancelant, et se mit en quête de Blade.
Là. Sur le toit. L’autre homme était penché sur lui et Will comprit qu’il avait profondément enfoncé sa lame dans la poitrine de Blade. Pour essayer de lui transpercer le cœur.
— Non ! rugit-il.
Il vit rouge. La rage monta en lui, l’engloutit tout entier en brûla tout dans son sillage. Il saisit l’homme par le col et le projeta à plusieurs mètres. Blade hoqueta, désorienté, et posa la main sur le manche du couteau, mais ses réflexes étaient ralentis.
Le son.
Will plaqua l’homme à terre et fouilla dans sa poche. Il en sortit un petit appareil vibrant qu’il broya dans sa main. Le silence retomba.
Will tituba et jeta les fragments sur le côté. Les oreilles toujours lancinantes, il pouvait au moins réfléchir plus calmement. Respirer. Bouger.
L’odeur cuivrée du sang monta à ses narines.
— Blade, gronda-t-il en s’agenouillant à côté de son maître.
Blade leva la tête, avant de s’effondrer de nouveau.
— Retire… ce fichu truc… c’est de l’argent.
Il posa les doigts sur le manche et tressaillit.
— Bouge pas, dit Will.
La sueur perlait sur son front. L’arme était enfoncée jusqu’à la garde. Il n’avait aucune idée de l’étendue des dégâts, ni de ce qui risquait d’arriver s’il la retirait.
Derrière lui, les deux hommes s’entraidaient pour se remettre sur pied. Will leur jeta un coup d’œil, mais maintenant que l’avantage leur était revenu, à Blade et lui, ils essayaient de prendre la fuite.
— Éventré par un humain… dit Blade avec un rire incrédule. J’ai toujours pensé… que ce serait l’Échelon. Un jour ou l’autre.
— Arrête de pleurnicher.
Will arracha sa chemise et un frisson glacé remonta le long de son échine. Les sangs bleus avaient la réputation d’être coriaces à abattre. C’était l’une des raisons pour lesquelles les Français, pendant la Révolution, avaient guillotiné leurs nobles. Le seul autre moyen d’y parvenir, c’était de leur transpercer le cœur ou de leur causer des dégâts suffisamment graves. Il déglutit et plaqua sa chemise sur la plaie pour endiguer le flot de sang.
— C’est rien qu’une égratignure. On va te remettre sur pied en un clin d’œil.
Blade croisa son regard. Ses doigts se refermèrent autour du poignet de Will avec une force étonnante.
— Jure-moi de veiller sur elle, grogna-t-il. Si… si je ne…
Will baissa les yeux.
— Ouais. Tu le sais bien. (Il devait sa vie à Blade, malgré ce qu’il pensait personnellement de Honoria.) Bouge pas. Tu as besoin de sang.
Les ténèbres engloutirent les prunelles pâles de Blade. Sa tête roula sur le côté.
— Je me sens… engourdi… murmura-t-il.
La panique monta dans la gorge de Will.
— T’avise pas de faire ça ! (Il sortit son gros couteau de chasse et prit la tête de son ami entre ses mains.) Tiens. Bois mon sang. Ça va t’aider.
Il se hâta d’entailler une veine à son poignet. Puis il redressa la tête de Blade et la maintint contre la coupure.
Il eut un mouvement d’hésitation qui ne lui était jamais arrivé auparavant. Il savait à quoi pensait Blade. Il avait cessé de boire directement sur tous ses esclaves de sang quand Honoria était entrée dans sa vie. Il buvait désormais son sang sous forme réfrigérée, ou directement sur elle.
— Sois pas stupide. Elle dira rien, grogna Will.
De nouveau, les ténèbres consumèrent les iris de Blade. Le cœur de Will manqua un battement. Pas de peur, non, ce n’était pas ça. L’anticipation enflammait ses veines. Il n’était plus l’esclave de Blade depuis bien longtemps. Il n’avait pas réalisé combien ça lui avait manqué.
Quand la bouche de Blade se posa sur son poignet et que sa langue passa sur la plaie, Will tomba en avant sur ses mains. Un gémissement s’échappa de ses lèvres. Des sentiments qu’il n’avait pas éprouvés depuis des années affluèrent en lui. Au début, quand Blade l’avait pris comme esclave, il avait été en proie à la confusion la plus totale, mais ce n’était rien de plus que la réaction de son corps aux agents chimiques contenus dans la salive de son maître.
Mais cet instant de proximité…
Il serra les dents et tenta de nier l’attraction.
C’était deux fois plus dur après trois ans d’abstinence. Et tout aussi déroutant.
Il n’avait jamais rien ressenti de tel avec les femmes.
Ou du moins, jusqu’à ce qu’il rencontre Lena.
Ne pense pas à elle.
Will se mordit la lèvre en s’efforçant d’ignorer la vague de plaisir que lui provoqua cette pensée. Ses cheveux foncés, ses yeux sombres, son sourire enjôleur qui le rendait fou… Son entrejambe se durcit et il lâcha un grognement. Il pencha la tête quand la sensation s’intensifia sur son poignet.
Tout fut fini bien trop rapidement. Will se laissa retomber en arrière et plaqua son poignet contre son torse. L’empreinte des lèvres de Blade palpitait encore sur sa peau. Les bords dentelés de sa plaie se mirent à s’échauffer ; le loupe guérissait promptement sa blessure. Elle aurait disparu en moins d’une heure, pour ne laisser qu’une petite ligne rose sur sa peau basanée.
Blade releva les genoux. Des flammes noires brillaient dans ses yeux. Il saisit la poignée du couteau et serra les dents. Il retira l’arme de sa poitrine en poussant un râle, puis s’effondra contre le toit, haletant.
La plaie saignait toujours, mais moins abondamment. Avec le sang de Will dans le corps, il avait de bonnes chances de s’en tirer. Le sang de loup-garou était trois fois plus puissant que celui d’un humain.
— Honoria… va me tuer, haleta Blade.
Si seulement il survit. Will observa son teint cireux et détourna rapidement les yeux. Les blessures au cœur étaient toujours dangereuses. Il devait le ramener au repaire, où Honoria, avec son expérience médicale, serait en mesure de l’aider.
Il fabriqua un bandage de fortune, maintint son manteau bien en place pour contenir les saignements et noua les extrémités de sa chemise.
— Voilà. Ça tiendra jusqu’à ce qu’on soit rentrés.
Il glissa son bras sous l’épaule de Blade et l’aida à se redresser.
Blade plaqua son poing sur sa poitrine. Ce spectacle glaça de nouveau le sang de Will, avant de le mettre en colère. Trois ans plus tôt, Blade aurait ri de la situation. Il n’était désormais plus à la limite de la Disparition graduelle, ce moment où le virus finissait par triompher du sang bleu et transformait ce dernier en créature maléfique… mais, l’espace d’un instant, Will ne fut pas sûr que ceci valait beaucoup mieux.
— Tu peux marcher ?
Blade se dressa péniblement sur ses pieds, le regard voilé par la douleur.
— Tiens bon, dit Will en se penchant pour hisser son ami sur son épaule. Je vais te ramener à la maison. À Honoria. Elle saura quoi faire. Tiens bon.
 
 
Honoria remonta les couvertures un peu plus haut puis baissa l’intensité de la lampe à gaz. La lumière s’atténua, projetant de multiples ombres à travers la chambre. Blade dormait. Will faisait les cent pas devant le feu dans la cheminée et la peau de son poignet picotait sous l’effet de la cicatrisation.
Honoria s’éloigna du lit et alla se laver les mains. Elle gardait un visage composé, mais des sillons s’étaient creusés sous ses yeux rougis. Quand elle se tourna, la lumière illumina son profil et, l’espace d’une seconde, Will cessa de respirer ; c’était un autre visage qu’il visualisait dans les ombres. Puis Honoria releva les yeux et haussa un sourcil, et l’image disparut. Elle avait les mêmes yeux foncés et les mêmes cheveux acajou que sa sœur, mais Lena possédait un plus joli visage et quelques centimètres de moins que son aînée.
Le fantôme de sa silhouette le hantait.
Honoria lui adressa un petit signe du menton, signifiant qu’elle voulait lui parler. Dehors.
Il jeta un dernier regard à Blade et se dirigea vers la porte. Il avait dû lui emprunter une chemise, mais il l’avait laissée ouverte car il ne parvenait pas à la boutonner. Les manches tiraient sur ses bras. C’était grotesque. Mais il n’allait pas frapper chez Rip, l’autre lieutenant de Blade, pour lui emprunter une chemise qui avait plus de chance de lui aller.
Honoria referma le battant derrière elle.
— Je pense que ça ira. Il ne saigne plus et je vais lui apporter encore un peu de sang. Merci de me l’avoir ramené.
Will hocha la tête. Il n’avait jamais eu grand-chose à lui dire. Ils avaient essayé, quand elle avait épousé Blade, de trouver un terrain d’entente. Mais il savait ce qu’elle pensait de lui ; la veille de son départ du repaire, il avait surpris des bribes de conversation plutôt explicites.
Dangereux.
Imprévisible.
Une menace pour sa sœur.
Parfois, il se demandait si elle n’avait pas complètement tort.
Elle baissa les yeux sur son poignet.
— Est-ce que tu as besoin de soins… ?
— Ça cicatrisera.
— Quelque chose à manger, dans ce cas ? Il y a du ragoût… dans la cuisine. Je vais…
— J’ai pas faim.
Il hocha la tête en guise de salut, puis tourna les talons. Sa nuque le picotait.
— Will. S’il te plaît.
Il s’arrêta et jeta un regard par-dessus son épaule.
— Tu sais que tu peux revenir à la maison, maintenant. Ça lui brise le cœur que tu vives tout seul. Et puis… elle n’est plus ici non plus.
Honoria ne comprendrait jamais. Il secoua la tête.
— C’était pas elle, la raison de mon départ, gronda-t-il.
Du moins, pas la seule.
Il disparut dans l’obscurité et sentit les yeux de la jeune femme qui ne le quittaient pas.
 
Inutile de rentrer.
Will observa l’incendie au loin, toujours hors de contrôle. Quelque chose au sujet de cette attaque le tracassait. Le mystérieux appareil. Le lance-flammes. Le couteau en argent. Ces hommes s’étaient préparés à affronter un sang bleu et à le mettre hors d’état de nuire.
Il inspira profondément par le nez. Avec l’odeur de cendre étouffante qui obstruait l’air, difficile de dénicher une piste quelconque. Mais pas impossible. Il prit la direction de l’est par les toits ; son malaise s’accentuait. Les types retournaient vers le nord. Vers Whitechapel.
Juste avant le mur qui entourait les colonies, ils descendirent des bâtiments et disparurent dans une ruelle. Will connaissait bien le quartier. C’était une impasse.
Il les suivit et se retrouva face à un mur de brique. Les odeurs des colonies se déversaient dans les rues environnantes. Il plissa le nez et jeta un regard alentour. Il y avait une grille au milieu des pavés, mais ils n’étaient sûrement pas descendus par là… Elle menait aux égouts et, de là, dans le labyrinthe des Souterrains. Plus rien ni personne ne vivait plus là-dessous, sauf des fantômes. Les gens avaient essayé d’y retourner une fois que le vampire ayant abattu les habitants y avait été tué. Mais quelque chose les en avait de nouveau chassés.
Tout cet espace, les grottes et les habitations creusées dans les tunnels des vieux souterrains étaient vides. Du moins, c’est ce qu’on en disait.
Will souleva la grille et se laissa tomber dans les ténèbres. Il atterrit d’un pied léger. Son odorat lui indiqua qu’il n’y avait rien ici. Aucune autre odeur que celle des détritus et des rats.
Sans la cendre et sans un souffle de vent, il était plus facile de suivre la piste. Le duo n’avançait pas vite, estimant probablement qu’ici-bas, il était à l’abri de l’Échelon et de ses Cuirasses. Will secoua la tête. C’étaient des hommes morts. L’Échelon ne se contentait pas de ses Cuirasses. En moins d’une heure, les tunnels pouvaient être envahis d’Engoulevents, l’infâme guilde de traqueurs qui arrêtait les voleurs de la ville. Il s’agissait de sangs bleus renégats dont l’odorat était presque aussi aiguisé que leur vue.
Il allait devoir se dépêcher s’il voulait leur mettre la main dessus le premier.
Il pataugea dans le fond d’eau stagnante, le nez presque neutralisé. Il avait déjà senti pires odeurs mais, à cet instant précis, elles n’étaient plus qu’un lointain souvenir. Voilà la malédiction de posséder des sens affûtés. Il décelait le moindre effluve, du musc naturel chez une femme à la légère trace de poison dans un verre ; il pouvait voir à des kilomètres et, s’il tendait l’oreille, il pouvait entendre des choses que les gens auraient préféré garder secrètes.
Comme des pas furtifs à quelques centaines de mètres de lui.
Will suivit cette direction sans un bruit. Des murmures résonnèrent, puis une lumière apparut. Une lueur vacillante et étouffée.
— Je l’ai eu ! s’exclama le plus gros. En plein dans le mille. Il va moins se donner des grands airs, celui-là, hein ?
Will plissa les yeux.
— La ferme, grogna la plus grande des deux silhouettes. (Il émanait d’elle un relent âcre de peur et de transpiration.) Tu l’as pas reconnu, ou quoi ?
Un haussement d’épaule. Le plus petit pataugeait négligemment dans l’eau.
— C’est tous les mêmes pour moi. Des vampires au teint terreux.
— C’était lui, répondit l’autre homme. Le diable en personne !
— Le Diable de Whitechapel ? (Un sourire enchanté étira les traits du petit.) Nom d’un chien, Freddie ! Après toutes ces années où l’Échelon lui-même n’a pas réussi à l’attraper ! Et toi tu l’as eu ! T’es célèbre maintenant !
— Je suis surtout mort, voilà ce que je suis, répliqua Freddie. Si c’était le diable, alors t’imagines qui était l’autre !
Will fit un nouveau pas en avant en sortant sa lame. Il sourit. Exactement, espèce d’enfoiré. Les ennuis commencent pour toi.
— Qui ?
— La Bête, siffla Will, sa voix résonnant dans la pénombre.
Freddie poussa un cri et orienta vivement sa lanterne.
Will la projeta sur le côté et la flamme s’éteignit dans l’eau. L’obscurité tomba comme le rideau d’un théâtre, mais il ne perdit pas une seconde. Il écrasa son poing contre des côtes. Les os craquèrent et Freddie s’effondra avec un hurlement étranglé.
Will se figea en écoutant la respiration paniquée.
— Freddie ? murmura le plus gros.
Il tâtonna dans le noir, haletant, la respiration sifflante.
Le loup-garou s’avança lentement.
— Oh, Seigneur. (Le gros homme tenta de s’enfuir.) Oh, Seigneur, non. J’ai rien à voir là-dedans ! C’était Freddie ! Laissez-moi tranquille !
Will l’attrapa par son manteau et l’attira à lui d’un coup sec. L’homme tomba dans l’eau et couina comme un porc qu’on égorge. Will saisit le pan du vêtement et l’enroula autour de la gorge du type, avant de le hisser d’une poigne de fer.
— Qui es-tu ? Pour qui tu travailles ?
Le gros homme donna des coups de pied en émettant des sons étranglés. Will le maintint dans cette position le temps qu’il cesse de se débattre, puis le laissa retomber dans l’eau.
Du mouvement derrière lui. Il brandit son bras et attrapa le lourd tube en métal qu’agitait Freddie, accompagnant son geste d’un coup de poing. L’odeur cuivrée du sang emplit l’air et Freddie retomba en criant.
— Seigneur, répétait le gros homme en sanglotant.
Will le saisit par le col et le plaqua violemment contre la paroi visqueuse. Il lui fouilla les poches. Il trouva un cran d’arrêt que cet idiot n’avait même pas eu le courage de dégainer, un bout de papier ciré et un curieux objet en forme de doigt, un de ces appareils qui émettent des sons stridents. Il empocha le tout.
— Estime-toi heureux qu’il soit pas mort.
Cette pensée raviva la tempête de feu dans sa tête et il fit claquer le gros homme contre le mur. Et encore.
— Pitié, pitié, ne me tuez pas !
Attention, l’avertit une petite voix. Ne perds pas le contrôle.
Will poussa un grognement et le son résonna dans sa gorge, inhumain. Ils le prenaient déjà pour une bête. Pourquoi ne pas les déchiqueter en petits morceaux ? Ils avaient enfoncé une lame dans la poitrine de Blade. Personne ne touchait à sa famille adoptive sans en payer les conséquences.
Des cris retentirent dans les tunnels. Will releva la tête et serra le poing. Les Engoulevents. Bon sang, ils étaient déjà sur la piste.
Il s’approcha encore et renifla l’air contre l’oreille de l’homme.
— J’ai ton odeur maintenant, chuchota-t-il. Approche-toi encore une fois de Whitechapel et je viendrai t’attraper. Je te déchiquetterai morceau par morceau… et je boirai ton sang. C’est pas ce que tu veux, si ?
Une odeur d’urine se répandit et l’homme acquiesça dans un sanglot. Will le laissa retomber et tourna les talons.
Les Engoulevents allaient sentir sa trace, mais ils ne l’attraperaient pas. C’était le territoire de Will, ici, et ils n’oseraient pas franchir le mur qui entourait Whitechapel pour le traquer. Il était temps de ficher le camp. Il jeta un dernier regard avide à Freddie et à son acolyte, puis s’enfuit dans les ténèbres.
Ils n’oublieraient pas sa menace. C’était tout ce qui importait.
 
Will jeta la chemise humide sur le côté et commença à déboutonner sa braguette. Ses vêtements empestaient les souterrains, mais il se sentait bien mieux. La tension de ses épaules s’était apaisée au fur et à mesure des coups qu’il avait portés.
Il avait eu envie de répandre le sang. De tuer. Mais parfois, il valait mieux leur laisser la vie sauve. Comme témoins. Ces hommes propageraient leur récit à voix basse dans les cabarets du coin, et recommanderaient aux autres de ne pas attiser le courroux de la Bête de Whitechapel. Tout ça faisait partie d’une légende qu’il cultivait soigneusement. Une leçon qu’il avait apprise auprès de Blade.
La peur que l’on suscite est souvent la meilleure des défenses.
Il retira le reste de ses vêtements et se dirigea vers le lavabo dans l’air frais. Il ne remarquait généralement pas le froid, mais il était resté dans l’humidité pendant des heures et il avait l’estomac vide. Après s’être lavé vigoureusement, il enroula une serviette autour de sa taille et se dirigea vers la cuisine. Il lui restait du pain et du fromage, ainsi qu’une cruche d’eau potable.
Il s’assit sur la table, mordit dans son repas et observa sa chemise. Quelque chose en sortait. Un bout de papier. La note qu’il avait récupérée sur le gros homme.
Il traversa la pièce et s’agenouilla en mâchant lentement. Le papier était recouvert de cire. Celui qui l’avait écrit avait voulu qu’elle reste bien sèche, ce qui signifiait qu’il avait su qu’à un moment ou un autre, le destinataire serait mouillé. Will fronça les sourcils. Où exactement se dirigeaient ces deux-là, quand il les avait rattrapés ? À cette époque de l’année, l’eau arrivait à peine aux genoux.
Cependant, la rumeur circulait qu’en contrebas, dans certaines parties des Souterrains, elle était plus profonde.
Will déplia le papier et l’orienta vers la lumière. Des lignes de symboles sillonnaient le parchemin, des lettres, des nombres et de curieux traits obliques. Un fouillis indéchiffrable.
Sur quoi était-il donc tombé ? Will prit une nouvelle bouchée de son pain et de son fromage et s’approcha de la lampe. Mais comme il s’y était attendu, la lumière ne donna pas plus de sens aux symboles.
Will retourna le papier, mais il n’y avait rien au verso. Aucune autre odeur que celle de la cire. Il fronça les sourcils. L’incendie aux usines de drainage, les messages codés, les étranges appareils qui avaient manifestement été créés pour neutraliser des sangs bleus… Quelqu’un cherchait à déclencher une guerre.
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— Quelle prodigieuse… atrocité.
Lena détourna les yeux de la scène recouverte d’un rideau, interpellée par la malice contenue dans le ton de son amie.
— Qu’est-ce que tu veux dire, Adele ?
Adele Hamilton, ancien joyau de la société, se pencha plus près, un sourire aux lèvres.
— Ce sont des marionnettes. Je suis surprise que Mlle Bishop n’ait pas convié toute une ménagerie pour nous divertir ce soir. Ou une troupe de cirque.
— Tu es seulement jalouse parce qu’elle a signé un contrat d’esclavage avec Lord Macy alors que tu pensais qu’il allait te faire sa proposition.
Lena tourna la tête vers le balcon, où Mlle Bishop sirotait du champagne et irradiait de bonheur. Avec ce contrat, elle était maintenant tranquille pour la vie. C’était la plus haute ambition pour une débutante : obtenir une protection, être noyée sous les diamants, les perles et les luxueux carrosses dorés.
Il n’y avait qu’un petit prix à payer.
Celui du sang.
Lena frissonna et baissa les yeux sur son verre à moitié vide.
— Comme si j’allais me contenter de quelqu’un comme Macy, railla Adele avant de vider sa flûte.
Ses jolis yeux en amande ne cessaient pourtant d’observer le balcon à la manière d’un faucon.
Macy posa la main sur celle, gantée, de Mlle Bishop, et lui caressa les doigts. Même depuis le jardin, Lena vit sa respiration s’accélérer et les yeux de Macy s’assombrir de désir. Il paraissait tellement plus âgé que Mlle Bishop ! Tellement plus puissant… Lena fut prise d’une nausée.
Arrête, s’ordonna-t-elle vivement. Ne pense pas à ça. C’était le choix de Mlle Bishop. On ne l’y avait pas forcée.
Sauf les circonstances.
— Je n’arrive pas à croire qu’ils se comportent ainsi en public, reprit Adele. Il pourrait aussi bien la jeter par terre et la prendre devant tout le monde.
Prise dans son propre malaise, Lena s’exprima d’une voix plus tranchante qu’elle l’aurait voulu.
— Rentre tes griffes, tu risquerais de te blesser.
Adele lui jeta un sourire dévastateur, un sourire qui avait ébranlé la moitié des cœurs de l’Échelon. Avant de les briser.
— Miaou, ronronna-t-elle.
Malgré sa gêne, Lena ne put contenir une moue espiègle. Adele était le genre d’amie à qui l’on ne pouvait pas faire confiance mais, depuis sa débâcle, l’année précédente, quand on l’avait surprise dans les jardins en compagnie de Lord Fenwick – qui avait plus tard refusé de la contracter –, Adele était également une proscrite, à sa manière. Elle s’était de nouveau frayé un chemin dans la société à coups de serres, grâce à un cœur de pierre et un sourire inébranlable, mais son temps, comme celui de Lena, était compté. Et, contrairement à Lena, qui était dans sa situation pour une raison précise, Adele n’avait pas d’autre choix dans la vie.
Une foule s’amassait devant le rideau baissé. Les drones de service passaient entre les invités, munis de plateaux d’argent proposant un assortiment de boissons. Lena saisit deux nouvelles coupes de champagne en prenant soin d’éviter l’évent à vapeur du drone. Ils s’avéraient très pratiques, mais plus d’une jeune femme était repartie avec une robe tachée, et Lena portait de la soie couleur violette écrasée.
Elle resta à l’affût tout en traversant la foule, écoutant nonchalamment des bribes de conversation avant de ne plus y prêter attention. La position de débutante était le déguisement idéal. D’une certaine manière, elle était presque invisible. Certaines personnes évoquaient certaines choses devant elle qu’elles auraient tues devant quelqu’un d’autre.
C’était le moyen rêvé de laisser traîner ses oreilles. Elle n’avait presque rien à faire.
— Des marionnettes.
Adele secoua la tête. Pourtant, elle rejoignait elle aussi l’avant de la salle, bien décidée à ne pas en perdre une miette.
La nuit était douce, les étoiles scintillaient au-dessus d’elles. Lena leva la tête et ses yeux s’adaptèrent à la lumière. C’était comme un millier de diamants, ainsi que sa mère avait l’habitude de le dire quand elle était petite. « Rien que pour moi », aurait ajouté Lena, puis sa mère aurait ri, l’aurait embrassée et lui aurait souhaité une bonne nuit.
Désormais, les étoiles semblaient avoir perdu quelque peu de leur éclat, et les diamants aussi. Le monde qui l’entourait était trop éclatant, trop étincelant, empli de soie, d’or et de rires malveillants. Il fut un temps où l’Échelon avait représenté tout ce qu’elle désirait, et maintenant qu’elle s’en approchait, elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’il n’y avait pas autre chose, quelque chose de plus valorisant, qui l’attendait à l’extérieur.
Mais jamais elle ne l’admettrait.
Quand il était devenu évident qu’elle n’avait plus rien à faire à Whitechapel, elle avait supplié sa sœur, Honoria, de la laisser saisir cette occasion. Elle l’avait implorée pendant des semaines de la laisser retourner à son ancienne vie, et de tenter de décrocher un contrat d’esclavage.
Curieusement, elles avaient trouvé un allié inattendu en la personne de Leo Barrons, son demi-frère. En tant qu’héritier du duc de Caine, Leo ne pourrait en aucun cas révéler la vérité sur leurs liens – et sur sa propre illégitimité – mais il avait proposé de la prendre comme pupille. Lena s’était empressée d’accepter et de lui témoigner sa reconnaissance. Quand son père était encore en vie, ils avaient côtoyé le monde de l’Échelon, mais aujourd’hui, avec un gardien aussi puissant que Leo, elle était totalement adoptée.
Pourtant, elle ne s’était jamais sentie aussi seule.
Un malaise fit se hérisser les poils sur sa nuque. La sensation aiguë d’être observée. Elle jeta un regard alentour, mais ne vit personne. Quelque chose siffla et elle tressaillit. On aurait dit une bouilloire. La foule se resserra et les conversations s’interrompirent. Sur scène, le son d’un orgue de Barbarie se mit à résonner.
Il réveilla un souvenir dans sa tête ; les bruits fracassants et les rires de Whitechapel, la masse des corps sales et le langage grivois qu’elle avait fait mine de ne pas relever. La musique dans les rues, dans les tavernes. Une ambiance qu’il valait mieux oublier. Elle avait quitté Whitechapel un an plus tôt, une année qui lui faisait l’effet d’une éternité. Pendant ce laps de temps, elle avait perdu toute sa légèreté juvénile et réalisé la nature précise du monde dans lequel elle vivait, une nature contre laquelle elle ne pouvait rien.
Mais elle s’engagerait sur ce qu’elle serait en mesure de changer. Un mouvement destiné à restaurer l’égalité des statuts entre sangs bleus et humains était en train de se préparer dans l’ombre : plus de taxes de sang, plus de loi martiale, plus d’esclaves involontaires. Et Lena était dans la position idéale pour les aider. Elle avait accès à une foule de secrets de l’Échelon… à condition de garder les oreilles grandes ouvertes.
— On dirait bien que Mlle Bishop est accro, finalement, murmura Adele.
— Chut, dit Lena en se hissant sur la pointe des pieds pour mieux voir.
Elle parcourut la foule des yeux et ne se détendit que lorsqu’elle constata que personne ne l’observait.
Ce sont seulement tes nerfs… Elle était en sécurité ici, parmi la foule, avec Adele à ses côtés.
Les rideaux s’écartèrent dans un mouvement mélodramatique. Les lumières baissèrent et les flammes étouffées jetèrent une lueur bleue surnaturelle sur le public. De la fumée s’échappa sur les côtés, masquant une silhouette qui se tenait au centre de la scène. Ses bras se levèrent en l’air et les ficelles apparurent dans la lueur des lampes à gaz.
— Des marionnettes, railla Adele.
Le Bal de Contrat de Mlle Bishop était sur toutes les lèvres depuis un mois, et on l’attendait comme l’événement majeur de la saison. On parlait de délices et autres curiosités inédites, mais jusqu’ici, la soirée s’était révélée décevante. Lena reposa les pieds à plat et le public poussa un hoquet de surprise.
— Oh mince, dit Adele. Regarde, les ficelles sont tombées !
En effet, la marionnette s’agita faiblement et ses bras s’affaissèrent sur le côté. Puis, lentement, alors qu’une mystérieuse fumée tourbillonnait autour de ses pieds, elle commença à se redresser.
— C’est un automate, dit Lena.
La créature de métal se mit à bouger et leva les bras comme si elle enlaçait quelqu’un. Puis elle entama une valse sur l’air joué par l’orgue de Barbarie.
Lena resta bouche bée. Elle avait vu de nombreux numéros de drones de service et des dizaines de Cuirasses blindés qui protégeaient les rues et imposaient la volonté de l’Échelon, mais elle n’avait jamais rien observé de tel. Mince, les articulations étaient lisses et les gestes de l’automate particulièrement fluides, presque humains !
La performance toucha à sa fin et l’orgue ralentit doucement. L’automate fit de même. Qui que fût son maître, c’était un homme doué d’un immense talent.
Lena applaudit avec enthousiasme. Elle voulait voir ça de plus près. Elle-même possédait certaines aptitudes avec les mécanismes en acier, mais cette maîtrise atteignait un niveau avec lequel elle ne pouvait rivaliser.
Malheureusement, la foule elle aussi voulait voir ça de plus près. Lena fut séparée d’Adele et repoussée sur le côté, tel un débris à la dérive dans un courant déchaîné.
Elle écarta une plume de son champ de vision et se mit en quête de son amie.
C’est alors qu’elle le vit.
Le sang quitta son visage. Alaric Colchester, le duc de Lannister, l’observait de l’autre côté de la masse, un sourire prédateur sur ses lèvres fines. Il sirotait une flûte de vin de sang. Son cœur manqua un battement. Le contraste entre sa bouche rouge et sa peau pâle et poudrée lui rappela une époque lointaine. Mais cette fois-là, le sang n’avait pas été coupé avec du vin.
Il n’était pas censé être là. Elle s’en assurait chaque fois avant d’accepter une quelconque invitation.
Avec la réunion organisée à la Tour d’Ivoire du Conseil des Ducs qui gouvernait la ville, elle avait été certaine d’être en sécurité.
La réunion avait dû prendre fin plus tôt que prévu.
Lena détourna les yeux, son pouls battant sourdement dans ses oreilles. Ne cours pas. S’il y avait bien une chose qu’elle avait apprise au fil des années, c’était que la peur excitait les sangs bleus et attisait chez eux une avidité incontrôlable.
Elle perçut un mouvement dans la foule : ses cheveux blonds, pâles et brillants. Il la suivait. Lena se hissa sur la pointe des pieds. Où était donc passée Adele ? Parfois, il fallait compter sur la sécurité du nombre.
Si Colchester était d’humeur à jouer selon les règles.
C’était un duc, après tout, à la tête de l’une des sept grandes Maisons qui dirigeaient la ville. S’il avait envie de la prendre ici et maintenant, personne n’oserait dire quoi que ce soit. Son gardien, Leo, le seul homme qui possédait la force de contrer Colchester, avait assisté à la réunion à la Tour d’Ivoire, pour représenter son père, le duc de Caine.
Lena se fondit dans la masse, un sourire plaqué sur le visage. La peau de sa nuque la picotait. Elle leva son verre pour tenter de saisir le reflet de Colchester, mais la foule était trop compacte.
Bon sang. Elle jeta un regard par-dessus son épaule.
Une assemblée dense se pressait en riant autour de la marionnette mécanisée. Aucun signe de Colchester.
La musique et les rires assaillirent ses oreilles. Elle tourna la tête dans tous les sens parmi la multitude de couleurs vives, les poings serrés. Ne cours pas, Seigneur, ne cours pas. Mais où diable était-il passé ?
Une énorme plume d’autruche rose flotta devant ses yeux. Adele. Lena chercha à se rapprocher d’elle. Elle se faufila d’un pas chancelant entre deux femmes qui cancanaient derrière leurs éventails, et se heurta à une poitrine ferme. Des mains gantées la saisirent par les épaules, comme pour l’empêcher de tomber.
— Désolée, murmura-t-elle, avant de se figer en voyant le manteau de velours noir, muni d’épaulettes dorées et d’un pompon sur l’épaule droite.
— Tu es bien pâle, ma chère, déclara Colchester avec une expression carnassière. (Il resserra son emprise quand elle tenta instinctivement de reculer.) Comme si tu avais besoin de prendre l’air.
Il la poussa sur le côté, en direction du jardin. Lena enfonça ses pieds dans le sol en secouant la tête, un sourire désespéré aux lèvres. Elle ne devait pas laisser paraître son angoisse. Ça ne ferait qu’engendrer des rumeurs qu’elle ne pouvait permettre. La réputation d’une dame, voilà tout ce qui la mettait à l’abri des revendications d’un sang bleu qui voudrait faire d’elle sa pute de sang pour la soirée.
Elle parvint à forcer un rire. C’était sa seule défense possible.
— Au contraireN1029D*1 , Votre Grâce. (Elle désigna les jardins autour d’eux d’un geste prompt.) Il semble que je n’ai justement que de l’air, ici.
Les yeux de Colchester brillèrent d’une sombre jouissance. Les poils se dressèrent sur la nuque de Lena, mais elle parvint à hausser nonchalamment une épaule. Colchester risquait de sentir la montée âcre de sa peur sur sa peau. « Une sauce délicate pour assaisonner le plat », lui avait-il dit un jour…
— Merci de m’avoir rattrapée, Votre Grâce. Mais je crains de devoir rejoindre mon amie, Adele. Elle ne se sentait pas très bien. J’étais censée aller lui chercher un peu d’eau.
— Quel dommage, dit-il en lui prenant les mains. (Il lui caressa les doigts à travers ses gants de soie.) J’espérais que tu m’accorderais une danse. L’assah, si tu veux bien.
Il s’agissait d’une danse destinée à aguicher, à exposer les atouts d’une esclave potentielle à un sang bleu. L’érotisme qui s’en dégageait était une chose à laquelle elle refuserait de se livrer en public. Mais quant à y assister, en revanche… oh, c’était totalement différent.
— Je crains de…
— Ce n’était pas une question.
Lena tenta de retirer sa main, mais il lui saisit le poignet et une ombre passa dans ses prunelles pâles.
— Ne me tente pas, ma chère. J’essaie de me montrer courtois, mais j’ai bien peur que ta beauté me fasse… perdre la tête.
Il sourit, puis passa le dos de sa main sur la joue de Lena.
Un rire éclata dans la foule, ce qui la fit sursauter. Ils étaient entourés, mais personne ne lèverait le petit doigt pour lui venir en aide.
— As-tu réfléchi à ma proposition ? demanda-t-il.
— Je crains d’avoir été terriblement occupée…
— Ça fait un mois.
Ce n’était pas encore assez long. Elle n’accepterait jamais de devenir son esclave. Lena dressa le menton et le regarda droit dans les yeux.
— Ce fut un mois très chargé, Votre Grâce.
— Colchester. Je t’ai dit de m’appeler Colchester. Après tout, ajouta-t-il avec un ricanement, nous nous connaissons assez bien, n’est-ce pas ?
Elle avait envie de briser sa flûte de champagne en deux et de lui en enfoncer le pied dans l’œil. La seule idée de la bouche de Colchester sur son corps lui donna la nausée.
Plus jamais.
— Vais-je devoir attendre un mois de plus pour ta réponse ?
— Laissez-moi partir, Votre Grâce. C’est inconvenant.
— Réponds à la question.
— Lena ! s’exclama Adele, sortie de nulle part. Te voilà !
Précédée d’un effluve de parfum, Adele apparut, et les plumes dans ses cheveux chatouillèrent le menton de Colchester. Il recula, les traits crispés par la colère. Adele plaqua une main sur sa bouche et gloussa, manifestement sous l’emprise du champagne.
— Oh, Votre Grâce ! Je ne vous avais pas vu. Toutes mes excuses.
La foule se condensa autour d’eux. Il n’eut d’autre choix que de la relâcher.
Lena serra sa main contre elle, comme s’il lui avait fait mal. Adele lui prit l’autre main.
Colchester leur adressa un bref signe de tête.
— La prochaine fois, j’exigerai une réponse ferme.
Puis il tourna les talons et disparut dans l’assemblée.
Tout à coup, Lena eut le souffle coupé. Adele vit son expression et l’entraîna à l’écart, vers le jardin.
— Tiens, dit son amie en s’emparant d’une coupe de champagne sur le plateau d’un drone de service. Bois ça.
— Je… je ne peux pas.
La seule chose qui la maintenait debout, c’était la main d’Adele.
Une petite folie apparut dans l’ombre, à l’écart du reste de la réception. Adele fit pivoter Lena, la força à s’appuyer à la rambarde et à se pencher en avant. Elle arracha les boutons de Lena et dénoua les ficelles de son corset.
Lena inspira une grande bouffée d’air. Elle tremblait de tout son corps. Elle ne comprenait pas ce qui venait d’arriver. Seulement que, soudain, elle n’avait plus été capable de respirer. Et elle y peinait encore.
Des larmes chaudes coulèrent sur ses joues et elle les essuya de ses doigts gantés. Son amie lui frottait le dos en effectuant de petits cercles.
— Merci.
Elle n’aurait jamais imaginé qu’Adele, entre tous, puisse voler à son secours.
Cette dernière immobilisa sa main.
— J’aurais aimé que quelqu’un soit là aussi… pour moi.
Lena releva la tête et croisa son regard, le souffle court.
— Je pensais que tu étais allée avec Lord Fenwick de ton plein gré.
— C’est la rumeur qu’il a fait circuler. Tout le monde est au courant, évidemment. (Adele pinça les lèvres.) C’est devenu un divertissement dans les jeunes cercles mondains. Ils trouvent que c’est dépassé de prendre une femme comme esclave. Pourquoi l’entretenir pour toute la vie quand on peut prendre d’elle ce qu’on veut avant de la rejeter ?
— Mais… c’est révoltant !
— C’est un pas en arrière pour les esclaves de sang. (Elle haussa une épaule.) C’est pour ça que je courais après Lord Macy, parce que c’est un traditionaliste. Il estime qu’il doit la protection à ses esclaves. À ta place, Lena, je chercherais quelqu’un de plus âgé. Et n’accepte rien de moins qu’un contrat d’esclave en bonne et due forme. C’est la seule protection qu’on peut trouver toi et moi, par les temps qui courent.
— Pourquoi personne ne dit rien ?
— Qui oserait ? (Adele laissa échapper un rire dénué d’humour. Son expression se durcit.) Et pourquoi un membre de l’Échelon lèverait-il le petit doigt pour nous aider ? On est de la nourriture, Lena. Le seul intérêt qu’ils ont à nous garder en vie ou à nous prendre comme esclaves, c’est parce que c’est plus facile pour eux. On est du bétail.
Lena sentit la colère monter en elle.
— Ils ne sont pas tous comme ça. Mon gardien, Leo…
— … sait très bien ce qui se passe, tout comme nous. Et a-t-il dit quoi que ce soit à ce sujet ?
Lena ouvrit la bouche. Puis se ravisa. Ce qu’elle déchiffrait sur le visage d’Adele n’était que le reflet de ce qu’elle-même éprouvait. Elle se sentait prise au piège, comme une proie.
Non, pas comme une proie. Elle prit une profonde inspiration en tremblant. Les proies ne résistaient pas ; elles ne cherchaient pas de moyen de faire la différence, et c’était bel et bien ce qu’elle faisait.
— Suis mon conseil, reprit Adele. J’ai vu l’expression de Colchester. Tu as besoin de protection. Ton gardien ne suffit pas… Il n’est pas ici, si ? À ta place, je me trouverais un vieux lord décrépi avec suffisamment de pouvoir pour tenir tête à Colchester et le décourager de te prendre comme esclave.
— Ça ne devrait pas être ma seule option…
— Malheureusement, pour les filles comme toi et moi, il n’y en a pas d’autres. Plus vite tu ouvriras les yeux sur le monde dans lequel tu vis, mieux ça vaudra. Sinon, tu n’es qu’une idiote… et les idiotes ne survivent pas longtemps, dans les parages.
 
— Qu’est-ce qui ne va pas, ce matin ?
Lena ouvrit les yeux, la tête posée contre la vitre du fiacre. Sa compagne, Mme Wade, l’observait par-dessus son crochet. Il n’y avait plus aucun signe de la migraine qui l’avait retenue chez elle la veille au soir, l’empêchant d’assister au bal de Lord Macy.
Lena se redressa en se frottant les yeux.
— Rien. Je n’ai pas très bien dormi cette nuit, c’est tout.
— On devrait peut-être retourner à Waverly Place. (Son inquiétude se lisait dans son regard.) Vous pourriez vous reposer.
Lena plissa les paupières.
— Vos motivations sont on ne peut plus transparentes.
Elle se pencha en avant et jeta un coup d’œil de l’autre côté des rideaux en velours de la carriole à vapeur, tout en pianotant sur la petite boîte dans sa main. Elle n’avait pas osé en détourner l’attention.
Mme Wade eut la bonne grâce de rougir. Elle avait son opinion propre quant aux activités de loisir appropriées pour une dame. Et la création de jouets à mécanisme n’en faisait pas partie.
— Je m’inquiète seulement pour votre réputation. Si quelqu’un nous voit dans cette boutique…
— Qui voulez-vous qui nous voie ? Et même si c’est le cas, je ne fais qu’acheter une nouvelle horloge.
La carriole à vapeur s’arrêta en grinçant devant le Marché de l’Horlogerie de Mandeville. Elle jeta un regard aux gueux qui jouaient à la balle mécanique dans les ruelles et aux vendeuses de charbon qui se glissaient à travers la foule, leurs seaux en équilibre sur les épaules. Elle n’en avait que trop vu pendant son séjour dans les colonies de Whitechapel, après la mort de son père. En réalité, elle avait un jour été l’une d’entre elles, avant que M. Mandeville lui offre une place d’apprentie.
Elle fut submergée par une vague de compassion. Quels que fussent les dangers de sa vie à la cour, ils n’étaient rien comparés aux risques que prenaient ces filles en arpentant les rues sans protection. Au moins, dans la société, on ne la laisserait jamais se vider de son sang, seule, dans le caniveau. Sa situation l’en prémunissait. Elle était une proie potentielle, mais une proie sous protection.
La portière s’ouvrit et un valet de pied apparut.
— Mademoiselle.
— Merci, Henry.
Lena accepta sa main et descendit. M. Mandeville la vit approcher et lui ouvrit la porte. Avec les extrémités recourbées de sa moustache cirée, les lunettes grossissantes perchées sur ses cheveux gris balayés par le vent et son gilet bigarré et rapiécé, il ne serait jamais reçu dans les grandes maisons. C’était pourtant l’un des meilleurs horlogers qu’il lui ait été donné de rencontrer.
Et tellement plus encore.
Il avait également été son sauveur. Il l’avait sortie de la rue, à cette époque où c’était elle, la fille au charbon rejetée et ensanglantée, et l’avait soignée dans sa boutique. Il lui avait offert un boulot respectable. Puis, plus tard, il lui avait redonné espoir, quand elle avait commencé à réaliser que sa vie à la cour ne lui accordait pas la sécurité qu’elle avait cherchée.
Elle se rappelait très bien le jour où elle était revenue chercher son manteau et qu’elle l’avait surpris en train d’évoquer des secrets qui pouvaient coûter la pendaison à un homme. Le choc avait bien failli la terrasser. M. Mandeville, un humaniste ? Elle avait gardé le secret pendant des jours, tournant et retournant dans sa tête des questions qui commençaient à la ronger. Puis l’excitation et la curiosité l’avaient emporté. Elle avait fini par avoir une confrontation avec lui et par lui demander de rejoindre cette cause.
— Mademoiselle Todd, la salua M. Mandeville, bien qu’il l’appelait autrefois « Lena » et la menaçait de lui taper sur les doigts si elle s’avisait de faire tomber une seule de ses œuvres.
— Monsieur Mandeville, répondit-elle en lui présentant la boîte. Vous avez bonne mine. L’air estival vous sied à merveille.
— C’est lui ?
Ses yeux s’illuminèrent quand il désigna le coffret.
Une sorte de pointe de fierté coupable pinça la poitrine de Lena. Il n’y avait que très peu de domaines dans lesquels elle était douée.
— Oui, souffla-t-elle. Oh, il faut que vous voyiez ça. Il fonctionne exactement comme je l’avais prévu.
— Je peux ?
Avec son assentiment, il la guida vers le comptoir. Les murs étaient envahis d’innombrables horloges et mécanismes suspendus au plâtre. En tant qu’apprentie, Lena s’était habituée au spectacle. Mme Wade, en revanche, resta près des fenêtres et observa les pendules, à l’abri sous son capot.
M. Mandeville posa la boîte sur le comptoir et coula un regard à Mme Wade.
— Le Vieux Dragon est toujours dans l’ignorance ?
— Elle pense que je suis venue vérifier si vous aviez des commandes pour moi.
Ce travail était suffisamment stable pour la maintenir occupée, bien qu’elle dût l’effectuer sous le nom de son frère. Les jouets originaux Charlie Todd partaient à des prix plutôt généreux. Ils n’étaient pas toujours destinés aux enfants, même si c’était dans ces commandes que Lena prenait le plus de plaisir.
— Hmm.
Mandeville ouvrit la boîte et s’empara du mécanisme d’une trentaine de centimètres de hauteur. Il le déposa précautionneusement sur le comptoir.
— Oh, doux Jésus. Lena, c’est votre plus belle œuvre. Elle est magnifique. Où trouvez-vous l’inspiration ? Je suppose qu’elle fonctionne ?
Les plaques en acier superposées et polies attiraient l’œil. La sculpture représentait un homme, une silhouette charpentée, façonnée dans une plaque de tôle et foisonnant de ressorts et de bobines. Elle tenait sur une plaque en métal, et son dos était équipé d’une clé qui servait de remontoir. Le rouge monta aux joues de Lena. La dernière chose qu’elle pouvait admettre, c’était bien d’où elle tenait son inspiration. Elle n’avait jamais osé, jusque-là, se servir de cette image qu’elle avait dessinée sur une feuille de papier.
— Elle fait bien plus que ça. Là, laissez-moi vous montrer.
Elle actionna le mécanisme. La silhouette se mit en branle et son visage taillé à la serpe s’agita brusquement. Quelle ressemblance, songea-t-elle avant de lâcher la clé.
Il ne se passa rien pendant une seconde. Le viril homme de fer tremblota et, lentement, les rouages se mirent à tourner. Les plaques glissèrent les unes sur les autres, laissant brièvement apparaître les engrenages au-dessous. Puis une créature commença à se former, tout aussi sauvage et farouche que l’homme de fer.
Mandeville retint son souffle. Lena le regarda baisser ses lunettes sur son nez pour y regarder de plus près.
— Bonté divine, Lena ! C’est incroyable. Regardez cette transformation ! C’est un homme et, l’instant d’après, c’est un loup.
Elle posa sa main sur la sienne.
— Attendez.
Ils observèrent le loup redevenir homme et les mécanismes ralentir progressivement, jusqu’à finir par s’arrêter. Stoppé en pleine transition, le visage de l’homme apparaissait par-dessus les mâchoires du loup.
— Alors ? Qu’est-ce que vous en pensez ?
Mandeville libéra un souffle et nettoya ses lunettes.
— Vous avez vraiment un don, ma chère. C’est au-delà de toute comparaison. Bien au-delà !
Le cœur de Lena gonfla dans sa poitrine, puis elle le vit secouer la tête.
— Cependant, vous ne pourrez jamais le vendre. Par quoi étiez-vous possédée pour créer pareil objet ? L’Échelon va vous jeter dans les cachots de la Tour d’Ivoire !
— L’année dernière, peut-être, répondit-elle en jetant un regard à Mme Wade par-dessus son épaule. (Elle baissa la voix.) Les temps changent, monsieur Mandeville. J’ai entendu dire que l’Empire Scandinave allait envoyer un ambassadeur à Londres.
M. Mandeville se figea.
— Où avez-vous entendu ça ?
— Il y a une grille déplacée… dans le plafond du bureau de mon gardien, avoua-t-elle. Je travaille souvent dans la pièce du dessus.
Elle récolta un sourire conspirateur. Comme si son ingéniosité l’avait surpris.
— Hier matin, Leo recevait les ducs de Malloryn et de Goethe. Ce n’est pas encore de notoriété publique, mais le Conseil est impliqué.
Mandeville s’approcha pour observer attentivement la créature mécanique. Mais toute son attention était concentrée sur Lena.
— Je ne vois toujours pas en quoi importent ces changements. L’Échelon a exterminé les clans écossais de loups-garous à Culloden. Ce… cette œuvre va réveiller de dangereux sentiments envers un ancien ennemi.
Il ramassa la sculpture et la rangea avec précaution dans sa boîte, d’où elle ne sortirait peut-être plus jamais.
— Le duc de Malloryn a dit que l’Échelon envisageait de conclure un traité de paix avec les clans scandinaves, déclara-t-elle.
M. Mandeville se figea de nouveau. Il fronça lentement les sourcils.
— C’est une situation sans précédent. Les loups-garous scandinaves sont en désaccord avec la Grande-Bretagne depuis Culloden. Aucune chance qu’ils acceptent de conclure ce traité.
— C’est tout ce que je sais. Ensuite, j’ai dû accompagner Mme Wade faire les boutiques de chapeaux.
— Bonté divine, murmura Mandeville. Je vais devoir relayer cette information. Immédiatement.
Lena jeta un coup d’œil à Mme Wade, qui tapotait son sac à main avec impatience.
— Vous pensez que je devrais demander à voir Mercury ? Pour lui confier ce que je sais ? Directement ?
Pendant des mois, Mercury n’avait existé que dans son imagination. En tant que chef mystérieux du mouvement humaniste occulte qui œuvrait ici, à Londres, il n’était guère plus qu’une ombre fuyante. La rumeur disait que le Conseil des Ducs proposait une énorme récompense pour sa capture.
— Non. Non, je transmettrai l’information. Il ne faudrait absolument pas vous impliquer davantage. Moins il y aura de personnes au courant de l’identité de Mercury, mieux ce sera.
— Je ne le répéterais jamais à qui que ce soit.
— Oh, Lena, vous êtes encore terriblement naïve. (Il lui adressa un sourire triste.) Les sangs bleus ont de nombreux moyens d’extorquer des informations à une jeune femme. En particulier ces enfoirés véreux de la Tour d’Ivoire. (Il lui tapota la main.) Je ferai passer le message. Avec un peu d’espoir, nous pourrons faire bon usage de cette information. Si cette alliance entre l’Échelon et les loups-garous voit le jour, les humanistes auront peu de chances de pouvoir vaincre l’Échelon. Il sera trop puissant.
Il fit glisser une enveloppe vers elle, sous une liasse de commandes.
— À l’endroit habituel, si vous voulez bien ?
Lena posa la main dessus, faisant mine de feuilleter les commandes. Elle éleva la voix.
— Bien sûr. Merci pour tout. Je sélectionnerai les commandes que j’estime les plus convenables.
— Faites-moi savoir si vous entendez autre chose. (Il fronça les sourcils.) Je suis plus que curieux de savoir pourquoi ils parlent de paix.
— Entendu.
Lena ramassa la boîte contenant son mécanisme et tourna les talons. Elle plaqua un sourire sur ses lèvres, ne prêta aucune attention à la curiosité qui illumina le visage de Mme Wade, et désigna la carriole. Elle était sur le point de pourrir encore la journée de son amie.
— Oh, nous avons le temps de rendre visite à mon frère et à ma sœur, dit-elle d’un ton léger, bien qu’elle l’eût soigneusement planifié.
Mme Wade pâlit.
— Pas les colonies, Lena. Si quelqu’un voit…
— Nous serons discrètes. Et il s’agit de ma famille, après tout, même si l’Échelon les considère comme personae non gratae. (Elle sortit sous les rayons brûlants du soleil.) J’ai envie d’offrir ce jouet à Charlie. M. Mandeville n’en a pas voulu.
Elle ne pouvait se résigner à le jeter. C’était l’objet le plus délicat qu’elle eût jamais créé, même s’il arborait une frappante ressemblance avec une brute sauvage de sa connaissance.
Mais elle n’allait pas le croiser à cette heure de la journée. Elle avait vécu au repaire suffisamment longtemps pour connaître les horaires de Will. À midi, il dormait, généralement, après avoir effectué sa garde de nuit dans les colonies.
Ce qui lui allait à la perfection.
Elle se fichait de ne jamais le revoir.
 
Si Honoria fut surprise de le voir si tôt, elle n’en montra rien. Will proféra une vague salutation et la contourna. Les rayons du soleil filtraient à travers la fenêtre du grenier et des moutons de poussière tourbillonnaient dans la lumière. L’odeur des produits chimiques lui coupa le souffle, accompagnée par celles du sang et du thé à la camomille.
— Blade est encore au lit, dit Honoria en calant une mèche de cheveux derrière son oreille. Il se remet bien, mais peut-être pas aussi vite que je le voudrais…
Ni aussi vite qu’auparavant. Will hocha la tête d’un geste abrupt.
— Je l’ai vu.
— Bien sûr.
C’était le premier endroit où il était allé.
Honoria retira ses lunettes grossissantes, puis son tablier. Le grenier avait été divisé en deux pièces, une pour le laboratoire de Honoria, et l’autre pour la salle de boxe de Blade. Will n’était jamais entré ici auparavant. Il s’agissait du domaine de Honoria et, alors qu’il s’attendait à y trouver des bancs et des équipements stériles, il fut surpris par ce qu’il découvrit : deux fauteuils confortables situés près de l’âtre et tout un tas de paperasse. La jeune femme lui avait toujours fait l’effet d’être une personne extrêmement méthodique et organisée.
— Je peux t’aider ?
Aucun doute qu’elle était presque aussi surprise de le voir que lui.
Will sortit le bout de papier de sa poche. Le contenu n’avait pour lui ni queue ni tête mais, avec son esprit curieux, Honoria serait comme un poisson dans l’eau face à cette énigme.
— Est-ce que tu saurais déchiffrer ça ?
Elle s’en empara et gratta la substance cireuse avec son ongle.
— Hmm. Je peux essayer. Ça risque de me prendre un moment. C’est important ?
— Ça se pourrait.
Elle lui jeta un regard.
— Je l’ai trouvé sur le type qui a poignardé Blade.
Honoria blêmit et observa de nouveau le bout de papier.
— Alors je vais faire de mon mieux. Quand est-ce que tu l’as trouvé ?
— Ce matin, murmura-t-il. Je les ai suivis dans les égouts.
— Ils sont toujours en vie ?
— Oui.
La surprise lui fit écarquiller les yeux ; puis elle les plissa avec une expression vengeresse.
— Puis-je savoir pourquoi ?
— Les Engoulevents étaient sur mes talons. Ils les ont mis sous les verrous, tu peux en être sûre.
— Ça ne te ressemble pas de laisser un ennemi en vie.
Elle s’éloigna et tapota le papier contre ses lèvres.
C’était le moment pour lui de partir.
Elle lui jeta un regard par-dessus son épaule, les paupières baissées sur ses yeux lumineux. Ce geste lui fit penser à Lena et il déglutit péniblement. Il était vraiment temps de sortir d’ici.
Mais, alors qu’il tournait les talons, il entendit des pas dans l’escalier.
— Je peux te demander une faveur, Will ?
La main suspendue au-dessus de la poignée, il gonfla les narines, assailli par l’odeur de vin de sang et de cuir. Blade. Ce qui signifiait que Honoria l’avait soigneusement pris au piège. Il ne pouvait se montrer grossier et s’enfuir.
— Quoi ?
— Blade m’a suggéré de prendre un échantillon de ton sang.
Bien sûr. Elle avait passé les trois dernières années à faire des trous dans le corps de son mari. Blade avait dû penser qu’il était grand temps de détourner son obsession sur quelqu’un d’autre. Un frisson parcourut son échine. Des aiguilles. Des fichues aiguilles.
En voyant son expression, Honoria s’empressa d’ajouter :
— Pour voir s’il y a une chance de trouver un remède. Ou un vaccin. (Après un soupir, elle ajouta :) Mes recherches piétinent. Charlie ne réagit pas au sang vacciné comme Blade. Et les résultats de Blade se sont stabilisés pour le moment. Son hématocrite stagne à quarante-huit, et ce depuis six mois.
La porte s’ouvrit. Honoria déporta instantanément son attention derrière Will. Pour une fois, il était heureux de ne pas être la cible de ce regard de glace.
— Qu’est-ce qui te prend te quitter ton lit ?
Blade referma la porte d’un coup de talon. Blanc comme un linge et aussi raide qu’un octogénaire, il luttait pour reprendre son souffle.
— Content de te voir, ma belle.
— Je t’ai strictement ordonné de rester alité pendant les trois prochains jours. Ensuite, on renégociera.
— Ce qui signifie qu’elle décidera si je peux me lever ou non, précisa Blade à l’intention de Will, avec un clin d’œil. Je ne pouvais supporter de passer une seconde de plus sans toi, ma belle. J’avais le cœur brisé.
Honoria pointa son doigt vers son mari.
— Assis. Tout de suite !
Il tendit à Will sa bouteille de vin de sang, et s’installa dans l’un des fauteuils devant l’âtre, sous le regard faussement furieux de Honoria. Blade l’acceptait avec bienveillance, mais ses prunelles étincelaient dès qu’elle lui tournait le dos.
Will remua, mais la jeune femme perçut le mouvement et releva les yeux du tabouret qu’elle plaçait sous les pieds de son mari. Elle haussa un sourcil délicat et interrogateur.
— Qu’est-ce qu’il y a, ma belle ? demanda Blade en surprenant son regard.
— J’ai demandé à Will s’il acceptait de me laisser examiner son sang.
— Pas besoin, s’empressa de dire Blade pour le rassurer.
Voilà ce que le loup-garou détestait le plus, désormais. La manière hésitante avec laquelle ils s’exprimaient en sa présence, comme s’ils craignaient qu’il ne quitte la pièce et qu’il ne revienne jamais.
Will croisa les bras sur sa poitrine et jeta un regard noir à Blade. Comme s’il pouvait l’abandonner un jour. Sans lui, il serait probablement encore emprisonné dans une cage, réduit à l’état d’animal, voire encore moins que ça.
Une flamme s’alluma en lui. Si seulement il n’avait pas été là cette fichue nuit. Si seulement il n’avait pas entendu Honoria lui demander s’il représentait un danger, si l’on pouvait le laisser approcher Lena…
Et puis, l’hésitation.
Il n’avait jamais douté de lui auparavant. Jamais douté de son contrôle sur lui-même. Ces années passées en cage lui avaient appris à tenir en laisse la bête qui vivait dans son corps, à contenir sa colère. Il l’enfermait soigneusement derrière de solides barreaux de fer – un rappel de la cage dans laquelle il avait passé tant de temps. Personne ne pouvait entrer là-dedans.
Jusqu’à l’arrivée de Lena dans sa vie.
Elle avait failli le rendre fou. Ce n’était qu’un jeu pour elle, un flirt, des taquineries. Une manière de tester sa féminité bourgeonnante sur quelqu’un avec qui elle pensait pouvoir se comporter en toute sécurité. Mais il n’était pas quelqu’un de sûr. Et il n’était pas du genre à se livrer à des jeux quelconques. Après deux années passées à vivre ainsi, les bords de la cage avaient commencé à se corroder. Si Blade avait perçu l’agitation de la bête en lui, si Honoria aussi… alors à quel point avait-il frôlé la perte de contrôle ?
Depuis combien de temps le surveillaient-ils ? Depuis combien de temps ne lui faisaient-ils plus confiance ?
— Will ? demanda Honoria.
— Vas-y, dit-il d’un ton sec, plus rude qu’il ne l’aurait voulu. Mais dépêche-toi. J’ai des choses à faire aujourd’hui.
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— Sois fort, Will, lança Blade. Tu verras, c’est presque rien. Tu sentiras pas grand-chose, c’est un tout petit dard, un peu comme le tien. Est-ce que t’as déjà entendu les filles de Petticoat Lane se plaindre, toi ?
Will marmonna quelques vagues insultes et riva les yeux sur le mur face à lui d’un air féroce quand Honoria enfonça l’aiguille. L’argent le brûla immédiatement. L’acier laissait la plaie cicatriser en quelques secondes, mais l’argent permettait de la maintenir ouverte assez longtemps pour qu’elle puisse prélever un échantillon. Des gouttes de sueur coulèrent dans ses yeux et il sentit son visage se refroidir. La bile remonta dans sa gorge.
— Et voilà, c’est presque fini, rassura Honoria en lui tapotant l’épaule. C’est un bel échantillon bien rouge, Will. Je commençais à m’habituer au sang bleu de Blade.
Il perçut des bruits de pas légers dans le couloir. Il tourna la tête dans cette direction, légèrement étourdi, un frisson parcourant sa colonne vertébrale. Un parfum sensuel et floral parvint à ses narines. Le chèvrefeuille. Oh non. Pas elle. Pas maintenant… Quelque part au loin, il lui sembla entendre Blade lui demander s’il se sentait bien. Il jeta un regard vers l’aiguille et la fiole remplie de son sang.
Grossière erreur.
La seconde d’après, il était allongé par terre, sur le dos, et il repoussait l’horrible odeur de sels que quelqu’un agitait sous son nez. Ses doigts frôlèrent une poitrine féminine et il ouvrit brusquement les yeux ; Lena chancela vers l’arrière et les sels se répandirent dans toute la pièce.
Cela faisait des mois qu’il ne l’avait pas vue. Des mois que son visage s’estompait dans son esprit et menaçait de disparaître entièrement. Et la voilà, plus belle et plus vibrante que jamais, sa jupe rouge étalée sur le sol comme une mare de sang. Le désir et l’avidité qui le consumèrent aussitôt teintèrent ses yeux d’une couleur dorée de loup. Sa vue s’aiguisa et il fut en mesure de saisir en détail le moindre petit cheveu qui tombait sur ses épaules, la moue de ses lèvres, la lumière qui se reflétait sur l’extrémité de ses cils.
Elle est à moi, gronda la créature au fond de lui. L’espace d’un instant, le monde vacilla autour de lui et, quand il reprit le contrôle, sa main était tendue vers elle.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il sèchement, toujours désorienté.
Des sueurs froides imbibaient son col.
Blade lui saisit la main.
— Doucement.
Le ton était léger, mais Will tint compte de l’avertissement qu’il contenait.
Maîtrise-toi.
L’effort l’essouffla. Quand sa vision revint à la normale, il prit conscience que tout le monde le dévisageait, à divers degrés de circonspection.
— Ça va, murmura-t-il.
Blade s’assit sur ses talons.
— Bien. Ne t’imagine pas non plus que je suis impotent.
Lena se redressa, le visage pâle. La couleur café de ses cheveux était de la même teinte que ceux de sa sœur, mais ses yeux marron étaient plus chauds, plus en amande. Des yeux rieurs destinés à séduire et à taquiner.
Mais pour le moment, ils ne riaient pas.
Lena afficha un sourire dont l’éclat n’atteignit pas le reste de son visage.
— Bonté divine, dit-elle d’un ton faussement enjoué. Quelle quantité de sang as-tu prise, Honoria ?
— Je ne savais pas que tu avais peur des aiguilles, dit Honoria en jetant un regard à la minuscule fiole.
— J’ai cru que ça irait.
Cela faisait bien longtemps qu’il ne s’était pas évanoui.
— La foire ? demanda Blade.
C’est là qu’il avait trouvé Will quand il était encore gamin. Enchaîné sur une scène de l’East End, contraint à exhiber sa force monstrueuse et ses capacités de guérison devant une foule en délire. Le forain, Tom Sturrett, l’entaillait avec des lames en fer. Malgré le loupe, ses conditions de vie et le manque de nourriture l’empêchaient de guérir aussi vite qu’ils le voulaient. Alors Mme Sturrett le recousait avec sa grosse aiguille.
Il n’avait pas fallu longtemps avant que la seule vue d’une épingle lui donne des sueurs froides.
Lena posa ses mains gantées sur ses genoux. Quelques cheveux brun clair s’échappaient de son chignon. Son chapeau était toujours bien en place et une plume écarlate effleurait l’une de ses joues. Le regard de Will s’attarda sur cette plume.
— La foire ? Quelle foire ? demanda-t-elle.
Blade croisa son regard.
— Quand…
— Rien, coupa Will.
Tout le monde se tourna de nouveau vers lui et Will se maudit pour son manque de tact. Rien ne pourrait plus exciter l’imagination de Lena qu’un brusque rejet. Il voyait déjà la curiosité enflammer ses yeux. Elle serait maintenant à l’affût de ses secrets comme un véritable chien de chasse.
Peut-être valait-il mieux leur donner une version condensée de son histoire.
— J’étais exposé dans des tavernes comme une curiosité. Ou sur scène, à Covent Garden. (Il prit une voix aiguë et imita les exclamations de Sturrett :) Venez voir la Bête féroce ! Le dernier loup-garou de Londres enchaîné !
Il pouvait encore sentir l’odeur forte du tabac bon marché que fumait le public, et les relents des corps crasseux.
— Après le numéro de chant et de danse, j’étais la principale attraction. Ils me traînaient dans ma cage et les spectateurs me jetaient de la nourriture pourrie. Des fois, ils me faisaient enfiler des fourrures de loup et quelques acteurs jouaient le rôle des sangs bleus. En général, ils finissaient par m’attaquer à l’épée.
Lena écarquilla les yeux.
— Ils ne te poignardaient quand même pas pour de vrai ?
— Si, avec du fer. (Sa voix se durcit.) Ça guérit vite. À moins que ce soit un alliage en argent.
— Tu partages cette similarité avec Blade, fit remarquer Honoria.
— Honnêtement, Honoria. Comment peux-tu penser à la maladie après avoir entendu une histoire aussi atroce ! s’indigna Lena avant de regarder de nouveau Will. Je croyais que tu avais quinze ans quand Blade t’a ramené à la maison.
— Oui. Plus ou moins. J’ai pas trop tenu le compte des années, dans cette cage.
La détresse adoucit le regard de Lena.
Will ne s’était pas attendu à ce qu’elle le défende ou qu’elle fasse preuve de compassion. La plupart des spectateurs avaient été des marchands ambulants, mais parfois, un membre de l’Échelon payait Sturrett pour l’exhiber dans les grandes maisons de Mayfair. Les dames portaient de délicates soieries et jouaient avec les perles et les diamants extravagants suspendus à leur cou – des femmes riches vêtues comme Lena – mais au moins, elles ne lui jetaient rien au visage. Elles l’observaient plutôt avec leurs petits yeux en chuchotant et en ricanant derrière leurs éventails.
Les gentlemen, eux, n’appréciaient pas du tout. Will n’avait pas eu le cœur de leur dire qu’il partageait leur sentiment. Ça n’aurait pas fait grande différence, de toute façon. Personne ne l’écoutait quand il se trouvait dans la cage. À leurs yeux, il n’était guère plus qu’un animal. À la longue, il avait cessé de parler, de grogner et de montrer les dents dès qu’ils approchaient. C’était le pire des avilissements. Si Blade ne s’était pas trouvé dans le public un beau soir et n’avait pas forcé Sturrett à le libérer… il frissonna en songeant à ce qu’il serait devenu.
— Les deux virus ne supportent pas la présence de l’argent, dit Honoria d’un air songeur. Ce qui signifierait qu’il y a eu un… ancêtre commun, pour ainsi dire ? Plus on en apprendra, plus je serai susceptible de trouver un remède. Je vais examiner l’échantillon au microscope et commencer les tests. Il serait peut-être préférable que tu ne sois plus là, Will ?
Ce n’était pas tant la vue du sang qui le gênait, mais les aiguilles. Il devait cependant ficher le camp d’ici. Sa peau le picotait.
— Ouais. Je m’en vais.
— Non, pas chez toi, intervint Honoria. Tu n’es pas en état de partir tout de suite. Je veux te surveiller avant que tu partes. Lena ?
Celle-ci releva la tête telle une biche apeurée.
— Oui ? demanda-t-elle prudemment.
Honoria prit une inspiration, comme si elle pesait ses mots.
— Peux-tu accompagner Will à la cuisine et lui tenir compagnie un petit moment ? Donne-lui quelque chose à manger. Tu sais comment il est après une telle agitation.
— C’est pas nécessaire, répliqua-t-il.
Lena échangea un regard avec lui.
— J’espérais pouvoir te parler, Honoria.
Blade la dévisagea avec un air interrogateur. Honoria croisa ses yeux et sa question parut trouver une réponse. Blade marmonna dans sa barbe et hocha la tête.
— Vaudrait mieux te mettre quelque chose dans le ventre, Will. On descend dans une minute.
Impossible d’y échapper. Il était coincé avec elle et la pièce sembla soudain trop petite. Will ouvrit la porte et sortit. Lena se pressa à sa suite dans un bruissement de tissu, tout en proférant un juron étouffé quant aux manières d’un gentleman qui devait laisser passer les dames d’abord.
— Je suis pas un gentleman.
— Ça n’a échappé à personne, murmura-t-elle. On ne t’appelle pas « la Bête » pour rien.
Ces paroles n’auraient pas dû le blesser. On lui avait attribué des surnoms bien pires que celui-là. En fait, il avait même pris l’habitude de les accepter et de se fondre dans le personnage. Il s’en servait pour maintenir les humains curieux à l’écart et les prédateurs sur leurs gardes.
Mais pour une raison quelconque, dans la bouche de Lena, ces paroles lui firent l’effet d’un coup de couteau en plein cœur.
La cuisine était vide. Esme ne s’y trouvait pas. Même si la marmite de soupe bouillonnante trahissait la présence de la gouvernante de Blade, elle n’était pas visible.
Il sentit le frôlement d’un gant soyeux sur son poignet.
— Là, dit Lena en l’attirant vers un tabouret bas devant le feu dans la cheminée. Assieds-toi, je vais te servir un peu de soupe.
Elle le relâcha, mais la sensation du contact demeura, comme des doigts fantômes. Will se laissa lentement tomber sur le siège et la regarda s’affairer.
Lena ne semblait pas à sa place. L’âtre dominait la pièce et répandait une nappe de chaleur constante. Le plafond était taché de suie et les plans de travail, rainurés par une utilisation assidue, étaient recouverts d’herbes et de rondelles d’oignons. À côté se trouvait une rangée de casseroles en cuivre suspendues à des crochets en métal. La pièce était chaleureuse et accueillante. Tout le contraire de Lena.
Ses jupes en velours rouge étaient légèrement relevées et laissaient entrevoir un petit bout de jupon. Son corset épousait sa taille fine, dont Will aurait pu faire le tour avec ses mains. Des bandes de dentelle noire ornaient son corsage et les pans de ses jupes. Quand elle leva le bras pour s’emparer d’un bol, sa poitrine blanche et crémeuse menaça de jaillir de son décolleté. Il devina un bout de dentelle noire sur sa peau blanche.
Les doigts de Will le démangèrent soudain.
Il se rappelait la première fois qu’il l’avait vue, en train de remonter Petticoat Lane, sa robe grise en tissu sergé tourbillonnant autour de ses chevilles, un petit chapeau cabossé sur le crâne qui la protégeait à peine de la pluie. Elle tenait un journal détrempé au-dessus de sa tête. Elle avait glissé sur le bord du trottoir et le journal s’était déchiré en deux avant de se désintégrer dans ses mains. Elle avait lâché un petit rire impuissant face à deux galopins des rues, haussé les épaules et jeté la gazette par terre. Le timbre de son rire l’avait transpercé ; c’était le genre de son qui avait toujours donné à Will l’impression d’être un étranger en train de l’épier. La joie irradiait de sa personne tout entière, semblable à la chaleur d’un feu de bois par une froide nuit d’hiver. Will avait éprouvé un frisson d’envie, comme s’il avait voulu tendre les mains pour saisir un peu de son bonheur communicatif. Après avoir retiré son chapeau, elle avait levé son visage vers le ciel et laissé la pluie humidifier ses lèvres, les cils battant sur sa peau pâle. Will avait bien failli tomber du toit à force de se tordre le cou pour l’observer.
De toute façon, les femmes le mettaient toujours mal à l’aise. Sa propre mère l’avait vendu dès qu’elle avait compris qu’il était un loup-garou et la seule autre femme présente dans sa vie avait été Esme. Ce n’était qu’au bout d’une année passée en sa compagnie au repaire qu’il avait commencé à se détendre, mais tout ce qui concernait Lena lui hérissait les poils. Une curieuse sensation de gêne qu’il ne comprenait pas. Quand un vampire avait rôdé dans les colonies, Will avait été chargé de surveiller les deux plus jeunes Todd et de protéger la maison pendant la nuit. Il avait suivi Lena à son travail tous les jours, puis sur son trajet de retour à la maison le soir, sans même qu’elle en ait conscience. Il s’en plaignait à qui voulait l’entendre, mais en réalité il s’était mis à se délecter du moment où elle apparaissait à la porte de l’horloger, quand elle adressait un petit signe gai de la main à l’intérieur de la boutique. Dans la triste réalité de la vie de Will, Lena était devenue la principale étincelle de vie, et avait fait naître en lui un désir pour une chose qu’il n’avait jamais connue ni ressentie auparavant.
Il était plus sage pour lui de rester dans ces dispositions. Lena demeurait une étrangère qui ne représentait aucune menace pour lui, ni lui pour elle. Ce ne fut que lorsqu’il s’était retrouvé face à elle qu’il avait compris combien la réalité pouvait être différente. Une nuit, Lena était sortie sur le toit en chemise de nuit, rien de plus, et l’avait dévisagé comme s’il n’était qu’une sorte de brute épaisse.
Les paumes moites, la gorge serrée, Will avait été incapable de prononcer un mot. Puis soudain, ils étaient sortis, crus et maladroits : « T’y arriveras pas à temps. Et si tu ne peux pas m’éviter, moi, alors tu ne pourras pas l’éviter lui non plus. Es-tu stupide, petite fille, pour sortir avec la créature en liberté ? Ou bien tu veux simplement mourir ? »
C’était la pire des choses à lui dire. Elle avait plissé les yeux et s’était redressée telle une reine face à la plus vile des racailles des rues.
Il était redevenu le petit garçon impuissant dont personne n’avait voulu – personne d’autre que Sturrett, qui avait vu en lui un moyen de gagner de l’argent. Will s’était juré de ne plus jamais ressentir cette impuissance, mais chaque fois qu’il la voyait, il plongeait dans un tourbillon d’émotions. Sa nervosité et son avidité se réveillaient. La bête grondait dans sa poitrine, comme un loup en cage.
Je peux pas la laisser sortir. Jamais.
— Tu n’es pas obligée de faire ça, dit-il abruptement. Je peux me débrouiller tout seul.
Lena enleva son chapeau, et ôta ses gants puis les jeta négligemment sur la table. Sa peau lisse et ses doigts manucurés attirèrent son regard. Elle l’avait touché une seule fois avec ces mains et jamais il ne l’oublierait.
— Tu as toujours besoin de manger quelque chose après l’un de tes incidents.
Fredonnant tout bas, elle se mit à verser de la soupe dans un bol.
— C’était pas un incident.
Le ton de sa voix était bien plus tranchant qu’il n’en avait eu l’intention et Lena se figea. Il se maudit et poursuivit :
— Je me sens faible seulement quand je déploie de gros efforts ou quand j’ai perdu trop de sang. C’est seulement le virus qui agit et me guérit. Là, c’est différent.
— Honoria m’a demandé de te nourrir.
Malgré sa nonchalance délibérée, elle était nerveuse. À cause de lui. Il le sentait.
— Tu peux en débattre avec elle si tu veux. Moi, je n’ai pas l’intention de gaspiller ma salive, continua-t-elle.
Constatant qu’il ne répondait pas, elle reprit sa tâche.
— Je savais pas que tu étais capable de te débrouiller dans une cuisine, dit-il dans le seul but de rompre le silence gênant. On apprend ça, dans les salons de luxe ?
Lena leva un regard noir par-dessus le bol. Elle semblait sincèrement surprise par sa question. Ce n’était pas étonnant, après les trois années qu’il avait passées à l’ignorer.
— Quand mon père est mort et qu’on est arrivés à Whitechapel, c’était moi qui préparais la majorité des repas, répondit-elle en baissant de nouveau les paupières. Honoria rentrait toujours plus tard que moi du travail.
— C’est toi qui cuisinais ?
Il s’empara du bol et de la cuillère qu’elle lui tendait. La main de Lena paraissait minuscule à côté de la sienne, et très pâle. Deux mondes différents.
— Mal.
Elle lui jeta un sourire soudain qui illumina son visage tout entier.
Nom d’un chien. Il détourna les yeux sur sa soupe. Il ne l’avait pas vue depuis six mois, délibérément, et il avait presque oublié qu’elle pouvait faire bouillir son sang avec un simple sourire, un seul regard.
Un baiser nonchalant.
— Et aujourd’hui, tu assistes à des bals.
Il avait tenté d’employer un ton railleur, mais l’effet tomba à plat. Il trouva refuge dans sa soupe et faillit se brûler le palais.
— J’aime danser. (Elle plissa les paupières.) Et j’aime les bals. Les hommes se comportent en gentlemen. C’est très agréable.
— T’as pas encore de contrat d’esclavage.
Il s’était tenu au courant. Il s’imaginait un de ces enfoirés de sang bleu en train de poser sa bouche et ses mains partout sur son corps tout en buvant son sang sucré.
Les joues de Lena se colorèrent.
— Non. Je ne me suis pas encore décidée. Il n’y a aucune urgence.
— Aucune urgence ? Est-ce que tu vas pas devenir vieille fille ?
— J’ai à peine vingt ans, répliqua-t-elle sèchement.
— Je vois. Tu préfères les faire courir ?
— Ce n’est pas du tout ce que j’ai dit.
— Ça correspond au genre de jeux auxquels tu aimes jouer.
Lena pivota sur ses talons et récupéra ses gants.
— J’espère que tu vas t’étouffer avec ta soupe, espèce de gros lourdaud hirsute. Tu ne sais rien de moi. Rien !
Un bout de papier s’échappa de sa manche quand elle se retourna, et tomba au sol comme un papillon mort.
— Ah, nous y revoilà ! fit-il en repoussant son potage pour le laisser refroidir. (Il se pencha pour ramasser le papier.) Tu as laissé tomber ça.
Lena se figea sur le seuil. Elle fourra immédiatement sa main dans sa manche, puis fit volte-face, les yeux écarquillés.
— Rends-le-moi !
Will se leva, brisa le sceau et déroula le petit rouleau de papier. Il n’eut que le temps d’apercevoir de grosses lettres noires avant que Lena essaie de le récupérer.
— Une lettre d’amour, je parie.
Il se retourna et fit mine de la lire.
Une bouffée de parfum emplit l’air et Lena lui agrippa l’épaule pour essayer de baisser son bras. Ses seins s’écrasèrent contre son dos large. Soudain, il en oublia totalement la lettre.
— Qu’est-ce que tu connais aux lettres d’amour ? (Elle grimpa sur le tabouret et se retrouva à la même hauteur que lui. Dans une proximité intime.) Le type de femme qui peut s’intéresser à toi ne doit pas être du genre à écrire des poèmes.
— N’en sois pas si sûre, rétorqua-t-il. Tu serais surprise de voir le genre de poèmes qu’elles me susurrent à l’oreille.
— Beurk. Tu es méprisable.
Le tabouret vacilla et leurs regards se croisèrent. Lena poussa un cri et s’accrocha à lui. Will se retrouva avec du velours et de la chair chaude pleins les bras, ainsi qu’un cœur qui battait à tout rompre, faisant écho au sien.
Le monde sembla ralentir autour et se réduire à la sensation de Lena contre lui. Will plongea dans son regard, puis baissa spontanément les yeux vers sa bouche.
Lena ouvrit grand les siens et émit un son étouffé.
— Repose-moi.
Il avait le souffle court. Son appétit le submergeait et cherchait désespérément à prendre le contrôle de son corps. Il savait que la flamme ambrée de son regard s’intensifiait ; il pouvait presque sentir la chaleur parcourir ses iris.
— Will, murmura-t-elle. Tes yeux.
Lena expirait son haleine chaude sur ses lèvres. Elle avait dû manger quelque chose à la pomme et à la cannelle. Il eut soudain envie d’y goûter.
Ne fais pas ça.
Il la reposa et se détourna en froissant le papier dans sa main. Il devait ficher le camp d’ici. Loin de son parfum. Éloigner la tentation avant de faire une chose qu’elle ne lui pardonnerait jamais.
Blade et Honoria avaient peut-être raison. Ne pouvait-on pas lui faire confiance ?
— Will, murmura-t-elle. Tu trembles.
Il baissa le regard sur ses mains. Le tremblement partait de là et envahissait tout son être.
— Tu avais raison, dit-il d’une voix rauque. J’ai sûrement fait trop d’efforts.
— Je ferais peut-être mieux d’y aller ?
Un judicieux instinct de conservation.
Il hocha la tête, s’efforçant de se contenir. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire qu’elle ait… trouvé quelqu’un ? La colère monta de nouveau, étouffante, comme un voile rouge qui tombait devant ses yeux.
— Tu n’aurais pas dû venir. C’est plus ton univers, maintenant.
Une cruauté intentionnelle.
Silence.
— Je sais. Je ne pensais pas que tu serais là. Tu n’es jamais là à midi.
Voilà la raison pour laquelle elle passait toujours uniquement à ce moment de la journée.
— Alors qu’est-ce que tu attends ?
— Ma lettre ?
Il perçut des bruits de pas légers derrière lui. La jupe de Lena frôla ses jambes et elle glissa une main le long de son bras pour refermer ses doigts sur le bout de papier. Une lettre qu’elle voulait désespérément récupérer.
Elle ne pouvait avoir qu’une seule raison de refuser qu’il la lise.
Soudain, il fut incapable de se retenir. Il devait savoir, même s’il n’apprécierait pas la vérité. Lena poussa un cri en essayant de la reprendre.
Le billet se déchira et tous deux chancelèrent, chacun avec un morceau dans la main. Will déroula le sien et le parcourut des yeux. Il ne s’agissait pas de lettres. Son regard s’aiguisa. Il avait déjà vu ça auparavant. C’était les mêmes chiffres que ceux trouvés sur l’homme qui avait incendié les usines de drainage.
Son visage perdit ses couleurs.
— Qu’est-ce que tu fabriques avec ça ? murmura-t-il d’une voix empreinte d’un effroi inexplicable.
Lena laissa échapper un son étranglé et se précipita vers la porte. Will la rattrapa par la jupe.
— Tu n’iras nulle part avant de m’avoir dit où tu as trouvé ce fichu papier !
— Je l’ai trouvé par hasard, répliqua Lena, qui exhalait l’odeur amère du mensonge.
Will la prit par l’épaule et la fit pivoter.
— Assieds-toi, gronda-t-il en la poussant sur le tabouret. Et explique-toi. À ta place, je m’aviserais pas de mentir une nouvelle fois.
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Will dressa ses deux mètres dix au-dessus d’elle avec un regard noir.
— Explique-toi, ordonna-t-il.
Ses yeux étincelaient de cette étrange couleur ambrée qui révélait qu’il n’était pas totalement humain. Lena recula en s’agrippant à son tabouret. Ce dernier vacilla sous elle mais elle n’osait plus bouger.
Elle n’avait pas le courage de lui dire.
— Ou sinon ? demanda-t-elle en levant le menton pour croiser son regard furieux.
Les battements de son cœur résonnaient dans ses oreilles. Il n’allait tout de même pas lui faire de mal. Elle baissa pourtant les yeux vers ses mains frissonnantes. C’était peut-être l’effet de la fatigue. Ou peut-être pas. Elle ne l’avait jamais vu dans cet état.
Il gonfla ses narines et plaqua violemment ses deux paumes sur le plan de travail. La tête penchée, il prit une profonde inspiration. Puis une autre.
— Je…
— Tais-toi. (Une voix grave et grinçante.) Laisse-moi une minute.
Lena déglutit. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Elle se redressa sur son tabouret. L’horloge murale égrenait les secondes. Le temps sembla s’étirer et ralentir, et la tension emplit la pièce. L’attente était presque insoutenable.
Aussi soudainement qu’il s’était retourné, Will releva la tête et s’écarta du comptoir. Ses cheveux d’un brun doré lui arrivaient au col et il les écarta de son visage d’un geste vif.
— Pas de mensonge, prévint-il en la pointant du doigt. (Le morceau de lettre était toujours froissé dans son autre poing.) Où est-ce que tu as trouvé ça ?
— Je ne peux pas te le dire.
Will vint poser ses deux mains à plat sur le plan de travail derrière elle et se pencha, la prenant ainsi au piège.
— Ne m’oblige pas à tout raconter à Blade.
Si Will parlait à Blade, Honoria serait à son tour informée, et alors… eh bien, elle hurlerait certainement sur Lena et la traiterait d’idiote de s’être fourrée dans une histoire pareille.
— Tu irais cafarder ?
Elle ignora l’éclat rageur de ses iris. Will ne pourrait jamais comprendre ce qu’elle essayait de faire, et elle avait bien conscience des dangers qu’il y avait à impliquer d’autres personnes.
Will saisit son menton entre ses doigts.
— C’est pas un jeu. Je le dirai à Blade parce qu’il est clair que tu es dépassée par les événements. J’ai déjà trouvé ce genre de papier sur un type qui a mis le feu aux usines de drainage. Lena, elles étaient la propriété du gouvernement ! L’Échelon va massacrer ceux qui ont fait ça. (Il agita la lettre devant elle.) Si ça pouvait t’empêcher de te faire couper la tête, je le ferais publier en pleine page dans le Times !
— On dirait presque que tu te préoccupes de moi.
Quelque chose passa dans son regard aux paupières tombantes. Une lueur indéchiffrable. Elle se surprit à retenir son souffle, ce qui était ridicule.
— Je ne veux pas que tu sois blessée, finit-il par dire. Et ta sœur m’étriperait vivant s’il t’arrivait quoi que ce soit alors que j’étais au courant.
Quelle idiote d’avoir pensé qu’il aurait pu se soucier d’elle, rien qu’un petit peu ! Ses épaules s’affaissèrent.
— J’ai promis à un ami que je la transmettrais pour lui. Je ne savais pas ce qu’il y avait à l’intérieur. Je n’en ai toujours aucune idée. Ça pourrait aussi bien être une liste de courses, pour ce que j’en sais.
— Sache que je peux sentir à ton odeur chaque fois que tu me mens.
— C’est la vérité !
C’était la partie la plus difficile de sa cause : mentir à ses amis et à sa famille. Mais si elle les mêlait à cette histoire maintenant, qui sait ce qu’il risquait d’arriver ? Will avait raison. L’Échelon se débarrasserait de tous ceux qu’il pensait être impliqués dans cette affaire. Elle jeta un coup d’œil gêné au bout de papier. Mandeville lui avait assuré qu’elle ne faisait que transmettre les points de rencontres à l’un des espions qui agissait au sein de l’Échelon.
Elle envoyait les lettres par l’intermédiaire d’un corbeau à un mystérieux conspirateur et les réceptionnait pour le compte de Mandeville. Et si l’une de ces lettres avait établi les instructions pour incendier les usines ? Elle avait besoin d’être seule pour réfléchir à tout ça.
Soudain, le monde lui sembla être devenu un endroit bien plus dangereux encore.
— Lena.
Le son qui sortit de la gorge de Will était presque primitif. Le genre de son que l’on s’attend à entendre dans une forêt enneigée, en pleine nuit, alors que l’on se trouve seul. Le genre de grondement qui propageait des frissons sur tout son corps, car elle savait ce qu’il signifiait : elle était la proie.
Fuis, murmura une petite voix.
— Je… je…
Bien décidé à ne plus jouer, il lui saisit le menton et la dévisagea. Ses prunelles ambrées la transpercèrent. Lena retint son souffle. Elle n’avait rien à craindre, il s’agissait de Will mais, quelque part, dans un recoin de sa conscience, elle savait reconnaître le danger lorsqu’elle se retrouvait face à lui. Les petits poils se dressèrent sur ses bras et une chape de plomb s’abattit sur elle.
— Je ne suis pas…
Un rire résonna dans les escaliers. Lena tourna la tête vers la porte, soulagée ; Esme et son mari Rip entrèrent dans la cuisine.
Will se redressa instantanément et retira ses doigts de son visage. Il détourna les yeux pour les dissimuler à la vue des nouveaux arrivants et pour se laisser le temps de refréner la bête qui grondait en lui. Aujourd’hui, le prédateur rôdait dangereusement près de la surface.
— Lena ! s’exclama Esme en guise de salut. (Elle prit les mains de Lena et lui déposa un baiser sur la joue.) Je ne savais pas que tu passais nous voir aujourd’hui.
— Je suis venue sur un coup de tête, répondit rapidement Lena. Tu as bonne mine. Le mariage te va si bien !
Esme adressa un sourire à Rip par-dessus son épaule. Le géant à l’air menaçant avait d’abord effrayé Lena, avec son bras mécanique et sa mine sombre. Au cours des premiers mois de sa vie au repaire avec sa sœur et Blade, Rip avait manifesté et subi les premiers signes du virus du besoin. Elle se souvenait encore de ses cris et de sa manière d’arpenter sa chambre, en proie à une rage indicible. Blade lui-même n’était pas parvenu à le calmer et seule Esme en avait été capable.
— Dis donc, Will, dit Esme avec une pointe de reproche dans la voix. Je vois que tu t’en es pris à ma soupe.
— Sur les conseils de Honoria, je le crains, précisa Lena. (Elle eut un sourire doux tandis que Will se retournait.) Il y a eu un petit incident et Will a eu des vapeurs.
Si un regard pouvait tuer…
Mais elle était en sécurité désormais, avec des témoins dans la pièce. Quand il l’aurait à sa merci – et ça ne tarderait pas à arriver, elle le savait – il pourrait lui faire n’importe quoi.
Rip laissa échapper un rire.
— Tu es tombé dans les pommes, gamin ?
— J’ai dû me servir de mes sels, répondit Lena en récupérant son chapeau et ses gants.
Will suivit son geste des yeux sans jamais bouger d’un millimètre.
— Lena, dit-il d’un ton bourru. Tu viens faire une petite balade avec moi ?
Sûrement pas. Elle lui jeta une œillade charmeuse.
— J’ai bien peur de devoir m’en aller. J’ai rendez-vous chez le chapelier. Mais j’étais ravie de te voir. Je devrais venir plus souvent.
Un nouveau mensonge éhonté. Elle ne remettrait pas les pieds ici à moins d’être certaine de l’absence de Will.
Il fit un pas vers elle, mais Esme lui barrait le passage. Will s’arrêta, les traits empreints de frustration. Mais avec Rip qui montait constamment la garde auprès de sa femme, il n’osa pas la repousser.
— À la prochaine fois, reprit Lena en lui tenant tête.
Il mit du temps à répondre. Et quand il le fit, son ton menaçant faillit la faire reculer.
— Ce sera plus tôt que tu le crois.
 
Will claqua la porte et parcourut le petit appartement du regard. C’était là qu’il vivait, mais ce n’était pas chez lui. Il manquait la chaleur et les rires du repaire. Il jeta son manteau sur le côté et alluma une bougie. Son haleine créait de la condensation dans l’air du soir. Il avait beau avoir passé tout l’après-midi à gérer les affaires de Blade aux colonies, le parfum de chèvrefeuille s’accrochait toujours à ses vêtements.
Il fronça les sourcils et trouva un reste de tourte au frais. Il ne voulait pas penser à ça. Lena croyait s’en être tirée aujourd’hui, mais elle avait oublié une chose.
Will rattrapait toujours sa proie. Toujours.
Qu’est-ce que cette petite idiote était donc en train de manigancer ? En transportant ainsi un document au potentiel si dévastateur ? Si un quelconque membre de l’Échelon la surprenait avec un papier pareil en sa possession, cela soulèverait une avalanche de questions. Et s’ils en connaissaient la signification, elle serait immédiatement exécutée.
Un frisson le parcourut. Ses rires et ses taquineries, envolés pour toujours. Même si sa présence le mettait mal à l’aise, il ne voulait pas qu’il lui arrive le moindre mal. En fait, cette seule pensée fit se dresser les poils sur sa peau et une rage folle fut près de le submerger.
Il n’avait jamais ressenti ça auparavant. Un seul regard sur elle et tous ses besoins primitifs menaçaient d’anéantir ses défenses.
La seule pensée de la savoir en danger…
Il se figea. Puis reposa sa fourchette. La veine de sa tempe se mit à palpiter. Il prit une profonde inspiration. Et encore une autre. Ne pense pas à ça. Pas avant d’avoir repris le contrôle sur lui-même, quel que soit le moment où ça arriverait.
Il récupéra son couvert avec un rire brusque et le planta dans la tourte. Alors qu’il mordait dans un morceau de viande goûteuse, un son provenant des escaliers extérieurs capta son attention.
Quelqu’un se glissait sur son palier.
Quelqu’un qui faisait preuve d’un silence surnaturel.
Il serra la fourchette comme une arme, la maintint contre sa cuisse et se dirigea vers la porte sans un bruit. Il huma une fragrance de cuir, mais aucune odeur personnelle. Un sang bleu. Le virus qui les infectait leur ôtait leur parfum distinctif.
Will ouvrit le battant d’un coup brusque, fit un pas en avant, attrapa l’intrus par la gorge et le plaqua violemment au mur.
Une main saisit son poignet et un doigt s’enfonça dans ses tendons, juste assez pour atténuer la pression.
— Pouce ! dit Blade d’une voix rauque. Si j’avais voulu te tuer, tu ne m’aurais pas entendu approcher.
Will le relâcha avec une mine de dégoût.
— Bon sang. Tu devrais être au lit. (Il recula.) Honoria sait que tu es là ?
— Bien sûr. Quoi, t’entends pas la dispute qui résonne encore ? (Blade desserra son col.) Je suis pas un vieux débris. Et je peux pas me permettre d’être coincé au lit pendant plusieurs jours.
— Tu souffles comme un bœuf.
— Je vais reprendre ma respiration. (Blade jeta un regard derrière Will.) Tu m’as l’air un tantinet irritable, Will. Quelque chose te tracasse ?
Will fit signe à son maître d’entrer, puis referma la porte derrière eux. Toute cette histoire avec Lena l’avait mis à cran, et il voyait des sangs bleus dans le moindre recoin.
— Quel est le problème ? Tu n’es pas du genre à rendre des visites de courtoisie.
Blade appuya sa hanche contre la table et croisa les bras.
— Je suis pas le bienvenu ?
Il s’était exprimé calmement, mais la lueur dans ses yeux était suffisamment éloquente.
Will se rassit et planta sa fourchette dans la tourte. Il avait perdu son appétit.
— Sois pas bête, murmura-t-il. Tu es toujours le bienvenu.
Il sentit le regard de Blade rivé sur lui. Puis ce dernier soupira.
— Qu’est-ce que tu penses de ça ?
Il exhuma un rouleau de sa poche et le jeta vers Will, qui le rattrapa en plein vol. Il le déroula et approcha le parchemin de la lampe. Les lettres étaient rondes et inclinées.
— Le Conseil des Ducs réclame votre présence au bal de Lord Harker, demain soir à huit heures, lut-il lentement en butant sur les mots. La demeure sera considérée comme terrain neutre pour la totalité de la soirée. Amenez la Bête. Il bénéficiera d’un laissez-passer.
Il baissa le papier et croisa le regard de Blade.
— Un piège ?
Le sang bleu se gratta la joue.
— Je pense pas. Mais c’est une sorte de jeu tactique. Et je compte bien comprendre ce que ça signifie. Ou découvrir pourquoi tu es impliqué.
— Eh bien… (Will froissa le parchemin.) Je leur dois rien. Et toi non plus.
— C’est vrai. Mais qu’est-ce qu’ils veulent ? (Blade se renfrogna.) Je déteste ces fichues manigances. Est-ce que je peux me permettre d’ignorer leur invitation ? Ça peut être tout et n’importe quoi. (Avec un soupir, il s’écarta de la table.) Je ne compte pas sur ta venue. Ce monde est dangereux pour toi…
Will fut frappé par une idée. Lena serait certainement présente. C’était exactement le genre de réceptions auxquelles elle assistait. Et le dernier endroit où elle s’attendrait à le croiser.
Tu as cru que tu pourrais m’échapper, hein ?
— Il est dangereux pour nous deux, le corrigea lentement Will. Si tu y vas, je t’accompagne.
Il était le garde du corps de Blade en toute occasion.
— Et j’ai d’autres choses à régler là-bas. Autant profiter de leur laissez-passer et voir ce que veulent ces enfoirés.
— Tes affaires n’auraient pas un rapport avec la gent féminine par hasard ?
Will lui jeta un regard noir.
— Il te faut une femme, ajouta Blade sans détour.
Ses paroles firent naître une image dans son esprit : des cheveux sombres, des yeux sombres, un petit sourire coquin. Son entrejambe durcit.
— C’est bien la dernière chose dont j’ai besoin.
— Il te faut quelque chose, en tout cas. (Blade parcourut l’habitation spartiate.) Tu dois rentrer à la maison, Will. Cet endroit est froid et lugubre. C’est pas ta place.
Ma place n’est nulle part. Pas vraiment. Il détourna son attention, les épaules tendues.
— On en a déjà parlé. La réponse est non.
Un long soupir emplit ses oreilles.
— OK. Je te laisse, alors. Tout seul avec les souris. Sois prêt demain à six heures. Oh, et… Will ?
— Ouais ?
— Ça te ferait pas de mal de te raser.
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— J’ai besoin d’air, dit Lena en éventant son visage.
Les plumes de paon lui chatouillaient les lèvres, mais elle n’y prêta pas attention. Elle suivait des yeux le jeune duc de Malloryn, qui escortait la duchesse de Casavian hors de la salle de bal.
Tous deux étaient chefs de leurs Maisons respectives et membres du Conseil des Ducs. Et le duc de Goethe s’étant retiré à peine cinq minutes plus tôt, elle en concluait qu’ils devaient se réunir pour évoquer un sujet important.
Le problème scandinave, avec un peu d’espoir.
Adele vida un verre de limonade glacée.
— Est-ce que c’est bien prudent ?
Lena lui serra la main avec un regard dur.
— Il n’est pas là. J’ai vérifié.
— Ne fais pas l’autruche, Lena. Colchester n’est pas le seul danger.
La jeune femme hocha la tête. La foule colorée tourbillonnait autour d’elle. Une dizaine de sangs bleus étaient présents dans la pièce, et sirotaient du vin de sang tout en observant la piste de danse d’un œil de prédateur.
— Tu feras attention ?
— Ce ne sont pas les seuls à être en chasse. (Adele esquissa un sourire dont l’éclat n’atteignit pas ses prunelles.) Je t’ai dit que j’avais besoin d’un protecteur.
— Sois prudente.
Le duc et la duchesse avaient disparu. Après un dernier sourire à Adele, elle se hâta de partir à leur recherche.
La duchesse portait une robe couleur aubergine foncé qui soulignait sa chevelure cuivrée. Lena sortit de la salle de bal. Elle se pencha par-dessus la balustrade de l’étage et fouilla des yeux le vestibule en carrelage blanc. Un immense escalier occupait la majeure partie de la pièce. Plus d’une dizaine d’hommes et de femmes occupaient l’entrée et les escaliers, drapés dans une myriade de couleurs. D’après la chaleur de leur peau et les mèches noir corbeau de deux d’entre eux, ils étaient probablement tous humains ; aucun d’eux n’avait le rang requis pour recevoir le don du sang infecté. Seuls ceux issus de grandes lignées pouvaient bénéficier des rites de sang, qui survenaient à l’âge de quinze ans. C’était une preuve de condition sociale, de prestige.
Il ne suffisait pas d’être un sang bleu pour faire partie de l’Échelon. Tous les malheureux infectés accidentellement étaient considérés comme des renégats. Ils pouvaient se voir enrôler chez les Engoulevents ou offrir une place chez les gardes Coldrush qui protégeaient la Tour d’Ivoire et le Conseil. Ou encore, ils étaient éliminés.
Les humains pouvaient, comme elle, évoluer dans l’ombre à la lisière de l’Échelon, mais ils n’en devenaient jamais membres à part entière. Si leur rang était suffisamment élevé, ils avaient leur place, soit d’esclave, soit d’épouse potentielle.
Évitant la statue d’ange en marbre, elle jeta un œil dans le couloir. La dizaine de parents et ancêtres distingués de Lord Harker dont les portraits étaient accrochés aux murs semblèrent lui jeter des regards de mépris. Lena fit quelques pas en avant, dans un frou-frou de jupon vert. Un autre couloir s’ouvrait de l’autre côté.
Elle venait de contourner l’énorme horloge de parquet qui tenait une place d’honneur au sommet des escaliers, quand un silence s’abattit sur le vestibule.
Deux valets tenaient ouvertes les portes principales, le visage impassible. Blade entra en balançant une canne à pointe en ébène. Il jeta son haut-de-forme à un valet et salua le groupe qui l’observait, bouche bée. Un autre serviteur passa, muni d’un plateau garni de verres de vin de sang, et Blade en vola un au passage. Puis il examina la pièce avec intérêt.
Will apparut sur ses talons, les épaules gonflant le tissu de la veste noire qu’il avait manifestement empruntée pour la soirée. Il portait un gilet gris, soigneusement brossé, tout comme ses bottes. La lueur des chandelles se reflétait sur les mèches cuivrées de ses cheveux. Il était plus grand que les valets. Malgré leur formation, deux d’entre eux s’écartèrent de son chemin tels des lapins apeurés. Will les suivit de son regard avide, comme s’il envisageait de leur donner la chasse.
Lena eut le souffle coupé et sentit son visage se raidit.
— Will, murmura-t-elle.
Que diable faisait-il ici ?
Will se figea net et leva la tête comme un lion qui aurait senti une gazelle. L’ambre brûlant de ses yeux se fixa sur les siens. Il retroussa les lèvres dans un sourire menaçant, et Lena recula.
— Plus tard, mima-t-il du bout des lèvres.
Elle détourna son attention ; son cœur s’emballa. L’espace d’un instant, elle avait cru qu’il était venu pour elle, mais c’était du délire. Pas avec sa tête mise à prix. Que fabriquait-il au cœur du territoire de l’Échelon ? Ce dernier considérait l’espèce des loups-garous comme bonne seulement à vivre en cage ou enchaînée. S’il s’était attiré des ennuis…
— Sir… Blade, dit le majordome en se rattrapant à temps. Maître Will. Par ici, si vous voulez bien. Lord Barrons vous attend.
Leo. Son demi-frère était impliqué là-dedans. Lena desserra les poings. Pourquoi Leo les invitait-il ici, alors qu’il avait tout loisir de leur rendre visite dans les colonies ? Il était l’un des rares membres de l’Échelon en qui Blade avait suffisamment confiance pour lui autoriser l’accès à Whitechapel.
Le majordome les guida dans un autre couloir. Juste avant de disparaître, Will releva la tête pour jeter à Lena un dernier regard brûlant qui la transperça comme une flamme, et qui suscita en elle un mélange de peur et d’anticipation qu’elle aurait été bien incapable de nommer.
Merveilleux. Elle laissa échapper le souffle qu’elle retenait et reprit la direction du deuxième couloir. Elle devait partir d’ici avant qu’il la retrouve.
Mais d’abord, elle devait terminer sa mission de reconnaissance. Découvrir si possible ce qui se passait entre les membres du Conseil.
Ensuite, elle feindrait l’évanouissement, ce qui, étant donné la frénésie de son rythme cardiaque, ne serait pas très difficile.
 
— Prépare-toi à tout, murmura Blade tandis qu’ils traversaient la résidence de Lord Harker.
Will redressa les épaules sans cesser de scruter les ombres. Il était à cran depuis qu’ils étaient sortis du maudit fiacre. Venir ici, au cœur même de la société, représentait un réel danger. Il devait être prêt à tout ; plus de surprises.
Il avait déjà eu sa première de la soirée. Lena. Même s’il s’y était attendu, qu’il s’était réjoui de cette occasion, il s’était senti momentanément engourdi à la seconde où il avait posé les yeux sur elle. Elle avait toujours porté de jolies toilettes mais, à demi dissimulée dans l’ombre, avec un trait de lumière qui soulignait ses courbes douces et les mystérieuses profondeurs de son corps… elle était d’une beauté à couper le souffle.
Une cascade de boucles élaborées retombait sur ses épaules, retenues par un peigne élégant. Les émeraudes qui ornaient le profond décolleté de sa robe verte attiraient les regards. Il était impatient de la voir seule. L’anticipation faisait bouillir le sang dans ses veines et mettait tous ses sens en alerte.
Seulement, il ne savait pas encore s’il avait envie de l’étrangler… ou de l’embrasser.
Une porte s’ouvrit et un rayon de lumière dorée perça l’obscurité. Will chassa promptement ses pensées. L’heure n’était pas à la distraction. C’était le meilleur moyen de se faire trancher la gorge.
Un homme apparut, vêtu de noir de la tête aux pieds. Il se mouvait avec la grâce dangereuse d’un épéiste, la silhouette mince et ferme. Il observa le couloir sombre d’un regard prudent. Un diamant étincelait à son oreille et, bien qu’il ne portât aucune arme, une aura de violence émanait de sa personne tout entière.
Leo Barrons. Le gardien de Lena, et peut-être le seul sang bleu que Will tolérait en dehors de Blade.
— Blade.
Barrons tendit la main. Il examina brièvement la scène, mais Will savait qu’il en avait noté les moindres détails, du motif des tapis rouges au drapé de leurs manteaux.
— Quel excellent timing, déclara-t-il. Le prince consort devrait arriver d’une minute à l’autre.
— Le prince consort ? (Blade haussa un sourcil.) Tiens, tiens, ils doivent vraiment chercher mes faveurs pour ramener Sa Royale Pâleur.
Un petit sourire sournois apparut brièvement sur les lèvres de Leo, mais il secoua la tête d’un air d’avertissement.
— Les autres sont à l’intérieur.
Une façon de signifier à Blade de la boucler. Barrons s’avança, la main tendue.
— Will. Tu ressembles à une montagne, comme d’habitude.
— Il engloutit toutes mes provisions, murmura Blade.
Will le toisa froidement.
— J’ai mon propre logement maintenant.
— Ouais, et pourtant, chaque fois que je tourne la tête, je te trouve fourré dans ma fichue cuisine.
Un sourire prudent ; Blade exagérait le trait à l’intention de Barrons – et des autres à l’intérieur – mais il n’avait pas oublié où ils se trouvaient.
— Entrez, proposa Barrons en désignant la porte. Je vais faire envoyer un peu de vin de sang. Will, tu veux quelque chose ? De la bière ? Du vin ?
Will lui accorda un long regard. Aucune chance qu’il avale quoi que ce soit provenant de cette maison.
— Je préfère garder toute ma tête.
— Ah, le stoïque garde du corps.
— Il faut bien que quelqu’un surveille les arrières de Blade.
Les deux sangs bleus échangèrent un regard. Blade s’approcha de la porte.
— Ils me poignarderont pas là-dedans, ils sont trop soucieux des convenances pour ça. Non, ça arrivera quand je m’y attendrai le moins, en pleine nuit dans une ruelle sombre. Il s’agit seulement d’un jeu. Allez, Will. Allons voir ce que le Conseil nous veut.
Quand Blade s’y attendrait le moins… comme dans le salon d’un manoir, pendant qu’une fête battrait son plein. Will ferma la marche, prêt à bondir à la moindre alerte. On lui avait retiré ses armes à l’entrée, mais peu importait. Son corps tout entier était une arme.
La pièce était éclairée par un feu dans la cheminée. Les ombres vacillaient sur les murs. Le regard de Will fut attiré par les panneaux de bois sculptés et le plafond peint. Il n’avait jamais vu autant de dorures de toute sa vie.
Et des rideaux en soie. Quelle blague ! La moitié des habitants de Londres avaient à peine les moyens de payer les taxes exorbitantes de l’Échelon, et voilà pourtant que l’un de leurs lords vivait dans une maison qui pourrait probablement nourrir Whitechapel pendant une année complète. Voire cinq.
Il n’était pas là pour s’extasier devant le mobilier. Will baissa les yeux alors que Blade, lui, tournait sur lui-même pour observer le décor.
— Mince alors, regardez-moi ça, déclara-t-il. Quel spectacle pour les yeux, ce plafond ! Tous ces anges et ces nuages…
— Merci, répondit une voix froide. Le manoir appartient à ma famille depuis huit générations.
Will plissa les yeux et observa celui qui venait de parler. Certainement Lord Harker. Il se tenait près du feu, les mains jointes dans son dos.
Les autres étaient assis en demi-cercle autour de lui. Il connaissait l’identité de la femme. Il n’y avait qu’une seule femme sang bleu en Angleterre, Lady Aramina, duchesse de Casavian. Il l’avait rencontrée une fois et ne se fiait pas à l’expression dans ses yeux. Pourtant, quand le Conseil avait tenu la vie de Blade entre ses mains, c’était elle qui avait détenu le vote décisif et son choix avait scellé son destin. Pour une raison quelconque, un caprice ou un motif politique, elle avait choisi de lui laisser la vie sauve.
L’un des autres hommes était grand, avec un nez de faucon et une barbe soigneusement taillée. Des mèches grises ponctuaient sa chevelure, un signe de distinction plutôt que de vieillesse ou de décrépitude. Manderlay, le duc de Goethe. Lui aussi avait voté en faveur de Blade.
Puis le petit vavasseur, assis dans un fauteuil Louis XIII, qui observait le jeu de lumière dans son verre de vin de sang. Des bagues étincelaient à ses doigts et il avait laissé son col négligemment ouvert. Une bouteille à moitié vide reposait à ses pieds. Will ne le connaissait pas mais, d’après la chevalière ornée d’un griffon à son doigt, il comprit qu’il s’agissait d’Auvry Cavill, le jeune duc de Malloryn. La menace la moins probable, selon Will, qui tourna son regard vers Goethe. Il savait pertinemment qui représentait le plus grand danger dans cette pièce.
Chacun d’entre eux avait voté en faveur de Blade. Une aura politique flottait dans l’air, telle l’odeur viciée d’un manteau rongé par les mites. Le prince consort devait chercher sérieusement à obtenir une faveur bien précise.
— Et votre femme ? demande le duc de Goethe.
— Curieuse, têtue. Fidèle à elle-même.
Un sourire sincère illumina le visage de Blade.
— Comment avancent ses expériences ? demanda la duchesse.
La seule manière pour elle d’être au courant des recherches de Honoria était d’avoir fait surveiller le repaire. Will plissa les yeux. Aucun d’entre eux n’avait manifesté le moindre signe de surprise. Ce qui signifiait que le Conseil savait probablement tout ce qui se passait au repaire. Will allait devoir s’en occuper dès qu’il serait sorti de cet endroit.
— Elle aime bricoler, répondit Blade avec un haussement d’épaule. (Il jouait ce jeu bien mieux que Will n’en serait jamais capable.) Elle pense qu’un jour, elle pourra me guérir.
— Vous y croyez ? demanda la duchesse en sirotant son vin de sang.
La lueur des lampes à gaz donnait à ses cheveux cuivrés l’allure d’une couronne flamboyante posée sur sa tête mais, en dépit de ses yeux couleur cognac et de ses joues roses, son attitude était aussi froide qu’une nuit d’hiver. Une petite araignée mécanique rampait sur son épaule, reliée à une broche sur sa poitrine par une chaîne en acier. Le petit dôme en verre laissait apparaître les délicats rouages en laiton de son mécanisme interne. Il en avait déjà vu de semblables. Quand on les retournait, leur ventre faisait office de montre.
— Ça l’amuse et je ne l’ai pas dans les pattes. (Le sourire de Blade était plus incisif.) Tout le monde sait qu’il n’y a aucun remède contre le virus.
— Oui, mais elle est la fille de Sir Artemus Todd. N’était-ce pas le génie qui avait mis au point toutes ces armes pour le compte de Vickers, avant que vous n’abattiez le duc ? J’ai entendu dire que déjà à l’époque Todd s’apprêtait à découvrir un remède. Peut-être que votre femme suivait l’évolution de son travail ?
Blade était capable de se montrer raisonnable. Mais pas quand il s’agissait de Honoria. Il montra les dents – certains auraient pu appeler ça un sourire, mais Will savait que c’était l’expression qu’il affichait avant de trancher la gorge à quelqu’un.
— Peut-être. Comme les poisons qui neutralisent les sangs bleus, ou le pistolet dont les balles explosent à l’impact. Mais rien sur un possible remède, princesse.
À son crédit, cette dernière ne tressaillit pas d’un pouce. À la place, elle s’empara de l’araignée mécanique et la laissa ramper entre ses doigts.
— Je vois que votre titre de chevalier ne vous a rien enlevé de votre barbarie.
— Vous vous attendiez au contraire ?
— Il y a cinquante ans, vous étiez dangereux, Blade. Les temps changent. Nos ressources ont changé. Si nous voulions nous débarrasser de vous, nous enverrions simplement les Spitfires brûler les colonies et les rayer de la carte.
La duchesse remplit son verre de vin de sang et le remua comme du thé. Comme si elle n’était pas en train de parler d’une guerre.
— Pour l’instant, vous êtes… une gêne, reprit-elle. Loin des yeux, loin du cœur. Comme un cousin embarrassant, la brebis galeuse de la famille qui ne cesse de s’inviter aux bals.
— Si vous essayez de me graisser la patte pour obtenir une faveur, vous ne vous y prenez pas très bien, princesse.
La duchesse cessa de remuer son breuvage, tapota trois fois sa cuillère contre son verre, puis la posa sur le côté. Elle releva ses yeux en amande dont les cils noirs et épais papillonnaient contre ses joues pâles.
— Qui a dit que c’était auprès de vous que nous cherchions à obtenir une faveur ?
Toutes les attentions se tournèrent vers Will.
Leo fit la grimace.
— J’ai envisagé de vous prévenir…
Les poils se dressèrent sur la nuque de Will. Il croisa les bras et leur jeta un regard noir.
— Non.
— Vous ne savez même pas ce dont il s’agit, murmura le jeune duc de Malloryn.
— Je ne vous aime pas plus que Blade. Je vous fais à peu près autant confiance qu’à un clébard. (Il jeta un coup d’œil au fier jeune homme et montra les dents.) Un prétentieux comme vous ? Les clébards, moi, je préfère leur botter les fesses.
Malloryn lui adressa une œillade nonchalante. Il fit apparaître un couteau d’un petit geste du poignet et le balança au bout de ses doigts.
— Il faudrait déjà que vous puissiez vous approcher.
— Auvry, ça suffit, murmura Barrons.
Leurs regards se croisèrent et Barrons se redressa ; sa posture trahissait le défi silencieux qui passait entre eux.
Malloryn haussa les épaules, et le couteau disparut.
— Tu as perdu ton humour, Barrons.
— Nous prétendons être des gentlemen, alors essayons au moins de rester civilisés assez longtemps pour nous donner une certaine crédibilité.
Barrons s’installa avec grâce dans un fauteuil près du feu et posa son pied sur son genou opposé. Malgré sa décontraction apparente, il parcourut attentivement la pièce de ses yeux mi-clos.
— Et c’est vous qui voulez obtenir quelque chose de nous, répondit Blade en s’installant à son tour dans un fauteuil. (Il le testa, impressionné par le confort du rembourrage.) Ne jamais négocier avec un homme qui vous met une lame sous la gorge. C’est ce que je dis toujours.
Will resta sur ses gardes. Un bruit en provenance du couloir le mit en alerte. Trois foulées distinctes qui approchaient de la pièce.
La porte s’ouvrit et deux membres des gardes de l’élite, les Coldrush, entrèrent les premiers. Aussitôt que leur infection par le virus était avérée, les membres de l’escorte du prince consort et les gardiens de la Tour d’Ivoire étaient enlevés à leur famille, placés dans les camps austères de la Tour et entraînés à tuer. Will prit leur mesure. L’un d’eux lui rendit son regard avec vigilance. Il n’avait pas peur, mais il ne manquait pas de voir en lui un adversaire potentiel.
L’homme qui entra à leur suite dépassait les gardes d’une tête. Avec ses cheveux bruns et ternes, ses yeux presque dénués de couleur, il avançait à grandes foulées comme s’il était le propriétaire des lieux. Son long manteau rouge tournoyait autour de ses hanches, et un plastron en métal étincelant protégeait sa poitrine.
Will avait toujours pensé que le prince consort était un vieil homme. Il découvrit avec surprise qu’il était peut-être plus jeune encore que Blade. Arrivé à la Régence près d’une trentaine d’années plus tôt, il avait pris la jeune princesse humaine sous son aile pour la guider à travers les eaux troubles de l’Échelon après la chute de son père. Pour asseoir son pouvoir, il l’avait alors épousée quand elle avait atteint l’âge légal, dix ans auparavant.
Il n’était pas très bien vu d’évoquer en public que c’était lui qui avait renversé le roi humain.
— Votre Altesse.
Les hommes se levèrent et s’inclinèrent.
Le prince consort s’approcha du feu pour se réchauffer, les mains tendues devant lui. Il releva la tête et ses yeux d’un bleu glacial se fixèrent sur Will.
— Voici donc la Bête de Whitechapel ?
Un grognement monta dans la gorge de Will. Les deux gardes Coldrush se redressèrent et posèrent la main sur leur pistolet.
Les lèvres du prince consort s’étirèrent rien qu’un petit peu et Will se força à se détendre. Fichus jeux. Il s’agissait d’un test pour voir quel genre d’homme – ou de monstre – il était.
Le nouvel arrivé examina l’assistance.
— Vous ont-ils expliqué la raison de votre présence ?
— Vous attendez quelque chose de moi, répondit Will.
Pas étonnant que leur présence à tous les deux eût été requise en ces lieux. Si seul le Conseil avait été impliqué, la rencontre aurait pu avoir lieu n’importe où en ville. Mais le prince consort, c’était une autre histoire.
— J’ai une proposition à vous faire. Une… opportunité pour vous.
— Quelle délicate attention, gronda Will. Veiller de cette manière à mes intérêts…
Nouveau sourire mielleux.
— Eh bien, certes, c’est aussi une opportunité pour nous. Mais je vais vous exposer la situation sans détours. Je n’ai pas l’intention de me servir de vous à votre insu. Et vous serez grassement dédommagé.
Comme s’il s’était jamais intéressé à l’argent.
La duchesse prit la parole.
— La rumeur court que les Français sont en grande discussion avec ces fanatiques d’Illuminati de Nouvelle Catalogne. C’est une idée inquiétante, c’est le moins qu’on puisse dire.
Les loups-garous étaient l’ennemi naturel des sangs bleus, les seules créatures capables de les abattre sans peine. Mais les Illuminati considéraient toute créature surnaturelle comme une abomination qui devait être exterminée. Les récits de l’Inquisition de Nouvelle Catalogne suffisaient à faire trembler les plus courageux.
— Et en quoi ça me concerne ? demanda Will.
— Nous ne sommes pas le seul pays à manifester de l’intérêt pour ce qui se passe de l’autre côté de la Manche, répondit Barrons. Si les Illuminati continuent de gagner du terrain en France, ils auront accès aux eaux du nord, en plus des dirigeables français. Nous envisageons de créer une alliance avec les Scandinaves pour empêcher ça. Nous avons des navires – des cuirassés – et les Scandinaves possèdent leurs propres drakkars ainsi qu’une flotte aérienne.
Nom d’un chien. Un rire brusque s’échappa de sa gorge.
— Vous pensez que les clans scandinaves vont s’allier à vous ? Les Bouchers de Culloden ? N’oublions pas ce qu’il s’est passé depuis. Tous les loups-garous emprisonnés dans des cages, achetés et revendus comme des putains d’esclaves.
Il fit un pas en avant et Blade le rattrapa par le bras. Une mise en garde. Will se libéra et tenta de garder son sang-froid malgré la rage qui battait sourdement dans ses veines et résonnait dans ses oreilles.
— Culloden, c’était il y a bien longtemps, répliqua froidement le prince consort.
Ses gardes s’étaient avancés, comme s’ils redoutaient une attaque, mais le prince s’assit dans un fauteuil et retira une peluche de sa manche.
— Pas si longtemps que ça, pour certains d’entre nous.
— Culloden était une erreur.
Toutes les têtes se tournèrent dans la direction de Barrons qui venait de prononcer ces paroles et il haussa les épaules, comme s’il ne faisait qu’énoncer une vérité que tous avaient trop honte d’admettre.
— On ne peut pas exterminer une race entière sans conséquences. Anéantir les clans de loups-garous écossais ne pouvait qu’inciter à la colère et à la haine. Mais c’était une décision de nos ancêtres et nous ne pouvons rien y faire, Will.
— Et les Fosses de Manchester ? Là où ils continuent de nous donner comme appât aux chiens sauvages et aux ours ? Ou pour nous obliger à nous affronter uniquement pour leur distraction ?
— Il s’agit d’initiatives privées, rétorqua le prince consort en pianotant sur son accoudoir. Qui proviennent d’humains pour la plupart, en réalité.
Ce qui signifiait qu’il s’en fichait royalement. Will avait expérimenté l’emprisonnement, les barreaux et les blessures infligées pour le seul plaisir d’une foule. Et pourtant, il n’y avait rien à faire… Les loups-garous étaient proscrits en Grande-Bretagne. Leur capture et leur emploi en tant qu’esclaves étaient non seulement légaux, mais encouragés.
Tandis qu’il fixait le visage pâle et exsangue du prince consort, Will s’efforçait non sans mal de réprimer la vague de colère qui montait dans son ventre.
— Qu’est-ce que les clans scandinaves pensent de votre politique ?
Le prince cessa de pianoter sur son accoudoir.
— Savez-vous ce qu’ils font aux sangs bleus, en Scandinavie ? (Un petit sourire crispé flotta sur ses lèvres.) Tout comme je suis prêt à fermer les yeux sur certaines choses dans l’intérêt commun, eux aussi. Cette menace venue du continent constitue une préoccupation bien plus grande que celle de quelques individus.
Will lui jeta un regard de haine pure.
— Dans ce cas, je ne suis pas disposé à me montrer coopératif. Vous allez devoir trouver quelqu’un d’autre.
Il tourna les talons, les joues en feu, et lança un coup d’œil à Blade. En ce qui le concernait, la réunion était terminée.
— Pas même pour dix mille livres ?
Le prince consort avait à peine élevé la voix, mais Will l’entendit très distinctement.
Il lâcha un rire sombre. C’était bien l’Échelon pour penser qu’ils pouvaient acheter un homme pour son pesant d’or.
Il avait déjà posé une main sur la poignée de la porte quand Barrons prit la parole.
— Et si les termes de notre accord étaient dans ton intérêt ?
— Vous ne pouvez pas m’acheter. Pas même toi, Barrons.
— Et si le prix, c’était une modification de la loi ?
Will se figea, la main toujours sur la poignée.
Comme galvanisé, Barrons s’approcha, ses bottes s’enfonçant dans les tapis moelleux.
— Si tu nous aides à signer ce traité avec la Scandinavie, alors nous serons prêts à effectuer quelques modifications de la loi. Plus de cages ni de chasseurs de têtes, Will. Nous pourrons même interdire les combats de fosse, si tu le souhaites.
Le souffle coupé, Will pivota sur lui-même. Les cinq sangs bleus l’observaient, inexpressifs. Face à ce spectacle, il eut la sensation que c’était le piège qu’ils lui avaient, en réalité, tendu tout du long.
— Pourquoi vous avez tant besoin de moi ? On dirait presque que c’est déjà signé.
— Il y a des oppositions et des réticences dans chaque camp, répondit Barrons avec une grimace. Les clans norvégiens sont inflexibles, ils n’ont pas besoin de nous, et un ou deux membres du Conseil y sont également opposés.
Will jeta un nouveau regard à la ronde. Il ne s’agissait donc pas seulement des membres qui avaient voté en faveur de Blade, mais également de ceux qui voulaient voir ce traité aboutir.
— Et je suis censé amadouer les clans norvégiens, c’est ça ?
— Ils sont vieux jeu, expliqua le prince consort. Et ce sont des brutes. Mais ils représentent également une voix importante au sein du Riksdag. Nous voudrions leur montrer que nos deux espèces peuvent vivre en harmonie. (Son sourire s’agrandit.) Et vous en êtes le parfait représentant. Votre rôle pourrait être décisif.
— Je crois qu’il vient de te traiter de brute, murmura Blade.
Will ne lui prêta pas attention.
— Si j’arrive à convaincre les clans norvégiens et à obtenir la signature du traité, alors vous révoquerez la loi qui proscrit les loups-garous ?
Le prince consort hocha la tête.
— Je veux cette proposition par écrit, dit Will. Et devant témoins.
Le prince consort fronça légèrement les sourcils.
— Accordé.
— C’est pas fini. Je veux qu’on interdise les fosses. Tous les loups-garous retenus en cage ou en esclavage doivent être libérés et doivent accéder aux mêmes droits que les humains… ou les sangs bleus.
Nouveau hochement de tête.
— Et je veux qu’on retire la mise à prix sur ma tête, c’est compris ? Je veux pouvoir aller et venir à ma guise.
Fini de rôder furtivement et de parcourir les toits la nuit. Il serait libre d’aller où bon lui semblerait. Libre de parcourir les rues sans que quiconque essaie de le tuer… ou de l’enfermer.
Le prince consort agita négligemment la main.
— Ça aussi, vous le voulez par écrit ?
Will montra les dents.
— Absolument.
 
— C’était bien joué, déclara Blade en se hissant à l’intérieur de la carriole avec un grognement.
Will adressa un signe de tête à Rip, derrière lui, qui portait une livrée de cocher et un épais manteau. Au-dessous apparaissait une véritable armurerie, ainsi que le bras mécanique qui pourrait le condamner dans cette société. À l’arrière de la voiture se trouvait Tin Man, un autre homme de Blade. La lumière se reflétait sur la plaque de métal appliquée sur son cuir chevelu. Il ne parlait pas, mais il savait sacrément bien y faire avec une lame.
— Ramène-le à la maison, dit Will en posant la main sur l’épaule de Tin Man. Assure-toi qu’il rentre en toute sécurité.
Blade sortit la tête par la fenêtre.
— Où tu vas ?
— Tenir une promesse que j’ai faite.
— Tout seul ?
— J’ai un laissez-passer. Autant en profiter pour la nuit.
Il y eut une longue pause.
— Sois prudent.
— Comme toujours.
Il tourna les talons et reprit la direction de la salle de bal. Malgré la présence d’innombrables sangs bleus, un petit sourire se dessina sur ses lèvres.
Cette fois, Lena était à sa merci.
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Aucun signe du duc ou de la duchesse nulle part.
Lena jura à voix basse et battit en retraite. Il ne fallait pas qu’on la surprenne ici toute seule. Elle avait beau vouloir en découvrir davantage au sujet du traité scandinave, elle n’était pas assez bête pour fouiller les pièces au cours d’une soirée peuplée de prédateurs.
Elle retourna dans le vestibule et fut assaillie par le bruit. Elle se glissa dans la salle de bal tout en gardant l’œil ouvert à l’affût d’un certain loup-garou qu’elle tenait à éviter.
Il était temps de partir. Il lui fallait seulement trouver Adele et sa mère – qui la chaperonnait ce soir – et prétexter une migraine. Elle plaqua un sourire blême sur son visage et se mit à leur recherche en rasant les murs.
Elle fit un tour complet qui la ramena aux portes principales. Adele portait du blanc, comme il convenait à une femme qui cherchait activement un protecteur, mais elle ne la retrouva dans aucune des débutantes vêtues de cette couleur. Une légère panique s’empara de Lena. Elle n’aurait pas quitté le bal sans elle, si ? Adele en connaissait les conséquences aussi bien qu’elle. Ici, les deux jeunes femmes profitaient toutes deux d’une illusion de sécurité.
À moins… qu’elle ne soit partie à dessein avec quelqu’un. Peut-être avait-elle trouvé une personne disposée à la prendre comme esclave ?
Lena fila le long des fenêtres en scrutant les jardins plongés dans la pénombre. Adele, Adele la rusée, Adele l’astucieuse, ne mettrait jamais sa réputation en danger une nouvelle fois. Pas sans un contrat d’esclavage infaillible en main.
Elle adressa un sourire à sa mère, qui bavardait avec une autre matrone, puis se fraya un chemin à travers la foule. Elle se retrouva de nouveau dans l’entrée. L’horloge de parquet égrenait lentement les minutes au milieu des escaliers, mais la pièce était vide.
Les toilettes pour dames. Peut-être était-elle là-bas ?
Elle poussa la porte de la petite pièce et tomba nez à nez avec la duchesse de Casavian.
La femme l’attrapa de ses mains pâles et fortes. Des années plus tôt, son père l’avait infectée du virus pour qu’à sa mort son clan ne tombe pas dans l’oubli. Aramina aurait dû être considérée comme une renégate, mais sa Maison était l’une des Grandes Maisons. Après avoir survécu à d’innombrables tentatives d’assassinat, certains disaient qu’elle s’était frayé un chemin vers le pouvoir par le chantage, forçant l’Échelon à l’accepter.
— Je suis désolée, dit Lena. Je cherchais mon amie.
Aramina plissa les yeux.
— Vous êtes la pupille de Barrons, n’est-ce pas ?
Un peu trop tard, Lena se rappela la querelle qui opposait cette femme à son demi-frère.
— Oui.
— Une fille comme vous ne devrait pas se retrouver là toute seule. C’est dangereux.
— Je le sais. Je n’arrive pas à retrouver mon amie… et je ne partirai pas sans elle.
Une lueur de prévenance brilla dans ses yeux couleur cognac. Puis la duchesse pinça ses lèvres rubis.
— Je vais la chercher. Comment s’appelle-t-elle ?
— Adele Hamilton, répondit Lena, soulagée. Elle est vêtue de blanc.
La duchesse fit une pause, la main sur la poignée de la porte.
— Ce nom ne m’est pas étranger. N’est-ce pas la fille qui a été surprise en compagnie de Lord Fenwick l’année dernière ?
— Pas par choix, précisa Lena en se demandant si la duchesse se préoccupait de ce genre de détail.
Tout le monde est au courant, après tout.
La duchesse finit par sortir après lui avoir accordé un long regard.
— Je vais la retrouver. Restez ici ; vous devriez être en sécurité.
Lena s’éventa le visage. De toutes les choses qui auraient pu arriver, elle n’aurait jamais imaginé que la duchesse de Casavian puisse lui venir en aide. Elle était célèbre pour son attitude et son caractère glacials.
Et, par-dessus tout, pour la haine qu’elle vouait à la Maison de Caine, Leo compris.
Pourquoi aider la pupille de son ennemi ?
À moins qu’elle ne soit pas réellement partie à la recherche d’Adele…
Lena cessa d’agiter son éventail en dentelle noire. La duchesse lui avait conseillé de rester ici, de ne pas retourner dans la salle, où elle pourrait être en sécurité. Il était hautement improbable qu’un sang bleu déboule dans les toilettes pour dames, mais c’était également l’endroit idéal pour une embuscade. Sombre, isolé… suffisamment pour que personne ne l’entende crier par-dessus la musique.
Tout ce que la duchesse avait à faire, c’était d’aller trouver l’un des types les plus dangereux et lui susurrer un ordre à l’oreille. Et Lena serait perdue… un autre pion insignifiant sacrifié au jeu qui se déroulait entre la duchesse et Leo.
Elle ne pouvait pas rester là.
Elle se glissa dans le couloir enténébré. Était-ce le fruit de son imagination ou les lampes à gaz avaient-elles réellement été éteintes ? Le cœur battant, elle se hâta en direction de la salle de bal.
Trop tard. Du coin de l’œil, elle vit les ombres bouger. Quelqu’un sortit de l’abri de la statue d’un ange et une énorme main basanée se plaqua sur sa bouche. Non ! Lena écarquilla les yeux quand elle fut attirée contre une poitrine ferme. Puis, malgré ses coups de pied impuissants, elle fut entraînée dans l’une des nombreuses pièces plongées dans l’obscurité.
 
Lena hurla contre la paume de la main qui la bâillonnait tout en continuant de donner des coups au tibia de son ravisseur. Le sourire de prédateur de Will s’effaça. Il avait bien eu l’intention de lui faire un peu peur, mais la terreur qui émanait d’elle réveilla tous ses instincts les plus dangereux.
— Chut, murmura-t-il contre son oreille, la faisant frissonner. Lena, c’est moi. C’est Will.
La nervosité la quitta si subitement qu’il dut la retenir contre lui. Elle se tourna avec un sanglot, et posa la tête sur son torse. Elle haleta, à l’étroit dans son corset, et enfonça ses doigts dans sa chemise, tout près de son cœur. Will se figea, la main en suspens au-dessus de ses cheveux.
Qu’est-ce qui avait bien pu autant l’effrayer ? Ce n’était certainement pas son propre comportement ; à sa manière de s’effondrer contre lui, elle avait dû s’attendre à quelqu’un d’autre. Cette pensée lui fit voir rouge. Les poils se dressèrent sur sa nuque et un grognement monta dans sa gorge.
— Lena ?
— Ça va, répondit-elle. (Elle serra l’autre poing et lui donna un coup dans le bras.) Est-ce que tu essayais de me faire mourir de peur ?
Il sentit à peine son coup.
— Qu’est-ce qui t’a effrayé ainsi ? Qui est à ta poursuite ?
Lena s’immobilisa. Elle desserra les doigts et recula.
— Personne n’est à ma poursuite.
Mensonge.
— Personne d’autre que toi, ajouta-t-elle en plissant les yeux. Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu es fou ? Ils vont te mettre en pièces !
— J’ai un laissez-passer pour la nuit.
— Pourquoi ? (Une lueur d’inquiétude traversa son regard et elle lui prit le bras.) Ne leur fais pas confiance. Ne les laisse pas t’impliquer dans leurs complots. S’il y a un moyen de contourner la promesse qu’ils t’ont faite, quelle qu’elle soit, ils le trouveront.
Étrange, de la part d’une femme qui rêvait depuis des années de vivre au sein de l’Échelon.
Il regarda la petite main posée sur son bras. Et se rendit compte qu’ils étaient seuls tous les deux dans une pièce sombre.
Le regard de Will glissa vers son décolleté et les courbes douces de sa poitrine. Le clair de lune filtrait à travers les rideaux et projetait un éclat argenté sur sa peau. Elle était magnifique. Une déesse de la nuit. Chacune des ombres dessinées par la lumière semblait l’appeler, le mettre au défi de poser ses mains sur elle, de tracer les creux et les contours qui étoffaient sa robe. Seigneur. Son entrejambe durcit et tendit le tissu de son pantalon. Il pouvait presque sentir la chaleur parfumée de sa peau.
Il fit un pas en arrière et secoua la tête.
— Tu me dois quelques explications.
— Je n’ai pas le temps. Pas maintenant.
Il lui saisit le poignet et caressa la peau sensible sous son pouce.
— Alors prends-le.
Elle chancela contre lui et posa légèrement sa paume sur son torse. Elle avait dû lire quelque chose sur son visage car elle prit une profonde inspiration.
— S’il te plaît, Will. Pas maintenant. Je dois m’occuper de quelque chose.
— Bien sûr.
— Tu ne comprends pas. Je dois retrouver mon amie. Je pense qu’elle a peut-être des ennuis.
Son odeur changea. Plus tranchante, plus amère. La peur. Will la relâcha et observa son visage en forme de cœur.
— Quels genres d’ennuis ?
— Il y a un… jeu auquel se livrent les sangs bleus. Quand ils attrapent une fille toute seule.
Elle se frotta inconsciemment le poignet.
— Continue.
— Adele ne serait jamais partie de son plein gré. Elle connaît les conséquences. S’il te plaît, je dois la retrouver. Avant qu’il soit trop tard.
— Tu n’y vas pas seule.
— Si quelqu’un me voit avec toi…
Elle serait perdue. L’espace d’un instant, il fut à moitié tenté. Elle ne pourrait jamais revenir dans cet univers si on la surprenait seule avec un loup-garou.
Mais elle avait fait son choix. C’était le monde qu’elle désirait. Il n’y avait rien pour elle à Whitechapel ; c’est elle-même qui l’avait dit.
 
Il se pencha et lui murmura à l’oreille :
— Alors ils me verront pas. Mais je serai là.
Ce n’était peut-être que le fruit de son imagination, mais il crut, pendant un instant, qu’elle avait frissonné.
 
Le rythme d’une valse lui parvint aux oreilles tandis que Barrons montait les escaliers. Il avait espéré s’entretenir avec Will avant son départ, mais le loup-garou semblait s’être évaporé dans la nature.
Quand il jeta un coup d’œil dans l’un des couloirs, il aperçut le pan d’une jupe couleur aubergine et une chevelure cuivrée disparaître dans un accès.
Il s’arrêta net.
Intéressant.
La musique et les rires résonnaient en bas, mais ses pieds le guidèrent dans l’enfilade.
Il se glissa en silence dans la pièce et se retrouva dans un petit salon plongé dans la pénombre. Le clair de lune qui filtrait par la fenêtre illuminait les cheveux brillants de la duchesse de Casavian. Elle était collée contre une porte communicante, la tête penchée, comme si elle écoutait.
— Tu cherches quelque chose ?
Un léger cri de surprise s’échappa de ses lèvres. Elle pivota et lui jeta un regard glacial.
— Ou quelqu’un ?
Il s’appuya contre la porte fermée et croisa les bras.
— Ça ne te regarde pas, Barrons.
Elle s’approcha furtivement de lui, la chair blanche de son décolleté exposée de manière aguicheuse. Un stratagème, bien sûr, destiné à attirer les regards masculins, pour les écarter de ses mains.
Il n’avait jamais été si bête. Cette femme était dangereuse, et Leo le savait. Rien ne lui plairait plus que de le voir mort, lui ainsi que le duc de Caine, et regarder leurs Maisons tomber dans l’oubli. Malgré tout… le spectacle était tentant.
— Ôte-toi de mon chemin, ordonna-t-elle.
Elle fit encore un pas en avant et ses jupons frôlèrent les chevilles de Barrons. Comme si elle pensait qu’il allait lui obéir.
— Pourquoi ? (Leo s’avança à son tour. Elle leva le menton.) C’est une nuit magnifique et tu es une femme magnifique. (Il tendit la main pour désigner la pièce avec un sourire railleur.) Et nous sommes tout seuls.
Le geste fut rapide. Il lui saisit le bras et le clair de lune illumina la poignée incrustée d’une dague. Leurs regards se croisèrent. Elle n’affichait aucun signe de confusion. Rien d’autre que le haussement d’un sourcil.
Une princesse de glace.
Il eut soudain envie de lui arracher son masque impassible.
Il la fit pivoter contre la porte et la força à lever le poignet – et le poignard qu’elle tenait. Elle s’apprêta à abattre son autre main, mais il la saisit à temps et la fit claquer contre le bois.
Piégée.
Aramina retint son souffle.
— Ne t’imagine pas que je suis moins dangereuse pour autant.
— Ça ne me viendrait pas à l’esprit, murmura-t-il.
Son parfum lui monta aux narines. De la cannelle épicée. Séduisant. Presque assez pour lui faire desserrer son emprise et coller son corps contre le sien.
Presque.
— Un coup de genou dans les parties ? demanda-t-il.
Elle sourit. Mais il n’y avait aucune chaleur dans son attitude.
 
— Une lame serait préférable.
Leo grimaça.
— Tu es sans pitié, ma chère.
— Je peux l’être.
Aramina baissa les yeux. Et les posa sur sa bouche.
Leo se figea. L’adoucissement de son expression le captiva comme une flamme attire un papillon. Cette femme était son ennemie. Leurs deux Maisons étaient en conflit. Pourtant, il ne pouvait nier qu’elle le fascinait.
— Moi aussi, je peux être sans pitié, chuchota-t-il en approchant son visage du sien. Mais ça te plairait, n’est-ce pas ?
Elle humecta ses lèvres. Puis détourna le visage. Le souffle de Leo agita les boucles autour de son oreille. Son cœur se mit à battre plus fort quand sa bouche frôla sa joue. Les palpitations dans sa carotide lui prouvaient qu’elle n’était pas aussi indifférente qu’elle voulait le faire croire. Il passa ses lèvres dessus et sentit son pouls dans sa veine. La chaleur monta et son sexe se pressa contre elle. Puis, la seconde d’après, ses mains se retrouvèrent sur les hanches d’Aramina.
— Tu devrais surveiller ta Maison, susurra-t-elle.
Il traça la courbe de sa gorge du bout de sa langue et mordilla doucement sa veine. Nom d’un chien, comme il avait envie de goûter son sang !
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Un rire léger. Aramina leva son visage vers lui et s’approcha de son oreille.
— Où est ta pupille, Barrons ? murmura-t-elle.
Un objet tranchant s’enfonça dans son entrejambe. Le couteau.
Il siffla.
— Qu’est-ce que tu lui as fait ?
— Moi ? Rien. (Aramina se hissa sur la pointe des pieds et colla sa poitrine à son torse.) C’était presque trop facile.
Elle le força à reculer. Aramina ouvrit la porte et jeta un regard désinvolte par-dessus son épaule. La dague avait disparu.
— En fait, j’essayais de faire une bonne action. Je l’aime bien. (Un bref sourire.) Et elle peut avoir son utilité. (Tout en se glissant de l’autre côté de la porte, elle lança sans se retourner :) Tu la trouveras dans les toilettes pour dames.
 
Lena remonta le couloir en vérifiant les pièces les unes après les autres. La peau de ses bras la picotait, car elle était consciente que Will l’observait. Elle ne le voyait nulle part, mais sa présence lui apportait une assurance qu’elle n’avait pas éprouvée depuis bien longtemps.
Quand elle referma sans bruit la porte du bureau de Lord Harker, elle se figea. Qu’est-ce que c’était ? Un cri faible dans le noir ? Elle avança en silence vers la bibliothèque en gardant la tête penchée. Le son lui parvint de nouveau.
— Non. Pitié.
Adele. Dans la bibliothèque.
Une vague de colère s’empara d’elle. Elle ouvrit violemment la porte. La flamme d’une bougie vacilla, illuminant la méridienne devant l’âtre froid. Adele était penchée dessus comme une fleur fanée. Du sang coulait sur sa gorge douce. Son corps était trempé et le rouge écarlate contrastait avec la soie blanche.
Un homme releva les yeux, les lèvres rouges. La lueur de la bougie se reflétait dans ses yeux noirs. Benjamin Cavendish, le fils aîné du baron Rackham.
Il s’essuya la bouche sur sa manche, avec un sourire insolent.
— Ah, le plat de résistance est arrivé.
— Lâchez-la.
— J’avais fini, de toute façon. (Il la parcourut du regard.) C’est mademoiselle Todd, n’est-ce pas ?
Adele poussa un gémissement et porta ses mains à sa gorge. Son regard effrayé croisa celui de Lena. « Fuis. »
Lena serra les poings. Ce salaud pensait l’avoir acculée. La présence silencieuse de Will lui procura une force qu’elle ne se connaissait pas. Elle s’empara d’un tisonnier près de la cheminée et lui fit face.
— Lâchez-la tout de suite.
— Une fougueuse… C’est encore mieux quand elles se débattent.
Il éclata de rire.
Lena brandit le tisonnier quand il fit un pas furtif vers elle.
— Vous êtes un lâche. Traquer des jeunes femmes lors d’un bal… vous n’êtes bon qu’à ça. Vous n’êtes pas un homme ; vous n’êtes qu’un sale petit tyran qui s’attaque aux plus faibles.
Cavendish plissa les yeux.
— Tu vas le regretter.
Il tenta de l’attraper par la jupe. Lena abattit le tisonnier avec plaisir. Prends ça, espèce de sale crétin.
— Enlevez vos mains !
Les secondes suivantes se déroulèrent trop rapidement pour qu’elle puisse suivre le fil de l’action. Cavendish était en train de montrer les dents et, l’instant d’après, il agrippait sa main blessée. Puis il se retrouva plaqué contre le manteau de la cheminée, la main de Will autour de sa gorge.
— Will ! Tu n’es pas censé te montrer !
— Il a posé ses mains sur toi.
La profondeur de sa voix la fit frissonner. Dangereuse et brutale. Une voix qui n’accordait aucun pardon et ne faisait aucun calcul. Elle devait l’arrêter avant qu’il tue quelqu’un.
— Il m’a à peine touchée. Will ! Lâche-le.
Elle laissa tomber le tisonnier et lui saisit le bras. C’était inutile. Elle ne pouvait rien contre lui.
— Will ! Si tu lui fais du mal, ils te tueront.
— Toi ! hoqueta Cavendish avec un regard malveillant. (Il tourna les yeux vers Lena.) Espèce de petite pute de garou. Je vais…
Ses mots furent étouffés par les doigts de Will qui se resserrèrent.
— Regarde-moi, dit-il.
Le prédateur rôdait sous la surface. Cavendish ne put qu’obéir.
— Si tu t’approches d’elle encore une fois, je te tue. Et je ferai durer le plaisir.
Il sourit et Lena frémit, choquée par la sauvagerie contenue dans sa voix.
— Ne t’imagine pas pouvoir te cacher. Tu peux t’entourer de tous les gardes que tu veux, je finirai par t’avoir. Tu piges ?
Le sang bleu tenta de se libérer. Son visage tourna vite au cramoisi, mais il parvint à hocher la tête.
Will le relâcha et Cavendish chancela en arrière avant de s’effondrer contre la cheminée.
— Si j’entends seulement un mot concernant ce soir, concernant Lena, je viens te chercher, lui promit Will. Maintenant, dégage d’ici avant que je change d’avis.
Cavendish se rua tant bien que mal vers la porte.
L’aisance avec laquelle Will s’était comporté… Lena éprouva une brève pointe de jalousie. Oh, comme la vie devait être plus facile quand on était un homme, fort, redouté…
Une toux étranglée parvint de la méridienne. La jeune femme fit volte-face et se précipita vers Adele.
— Que s’est-il passé ?
Lena s’agenouilla et tourna la tête de son amie sur le côté pour examiner les dégâts.
Il l’avait profondément entaillée, en se servant de l’une de ces petites lames que l’Échelon affectionnait tant. Quelques-uns des sangs bleus les plus cruels taillaient leurs dents en pointe, mais la majorité utilisaient des lames.
Il avait au moins eu la présence d’esprit de lécher la plaie par la suite. La salive de sang bleu permettait d’accélérer la cicatrisation.
— Là, murmura-t-elle en arrachant un bout de son jupon.
Elle le roula en boule et arracha une autre bande pour maintenir la première sur la blessure.
— Je te cherchais, murmura Adele.
— J’étais seulement allée aux toilettes.
— Colchester… est arrivé.
Les mains de Lena se figèrent. Puis elle continua de nettoyer le sang.
— Tu n’aurais quand même pas dû venir seule.
— J’ai vu Colchester parler à Cavendish. (Adele déglutit.) Il a quitté la pièce, et j’ai pensé…
— Ils t’ont tendu un piège.
Au diable Colchester. Il avait délibérément envoyé l’un de ses alliés pour piéger Adele. Son comportement, l’autre nuit, avait dû attiser sa colère.
— C’est qui, Colchester ?
Lena s’immobilisa. Elle avait oublié Will. Elle se retourna dans un bruissement de jupons, l’esprit en ébullition. Elle avait vu son expression quand il avait étouffé Cavendish. Si elle lui parlait du duc, il risquait de s’en prendre à lui.
— Le duc de Lannister, répondit-elle avec prudence. Il a quelques griefs contre Leo.
Adele remua et Lena lui serra la main en guise d’avertissement. Pas un mot.
Will l’observa, le visage dénué d’expression.
À côté d’elle, Adele s’éclaircit la voix.
— Qui… est-ce ?
— C’est l’homme de Blade, répondit-elle en reportant son attention sur son amie blessée.
Le bandage contenait les saignements. En revanche, la robe n’était pas récupérable. Ils allaient devoir la faire sortir incognito.
— Cavendish a dit que c’était un…
Adele ne finit pas sa phrase.
Lena ne l’avait jamais vue effrayée auparavant. Lasse du monde et cynique, oui, mais jamais vraiment effrayée. Elle s’apprêta à lui répondre et s’interrompit. Elle savait de quoi ça aurait l’air. Will restait dans l’ombre, mais tout, chez lui, était intimidant aux yeux d’une personne qui ne le connaissait pas. Et même alors…
Adele avait sûrement entendu des récits – des récits de sangs bleus – concernant les loups-garous, leur violence et leur emportement incontrôlable. Aux yeux de l’Échelon, Will n’était rien de moins qu’un monstre dangereux.
— Un loup-garou ? Oui, répondit-elle en l’aidant à se redresser. (Elle lui sourit et se pencha pour lui murmurer :) N’aie pas peur de sa mine renfrognée. Il se croit impressionnant. Mais c’est un cœur tendre sous son air lugubre. (Lena ne put s’empêcher de sourire.) Un jour, je l’ai vu sauver une portée de chatons qu’une bande de jeunes allait noyer. Ils l’ont suivi partout au repaire pendant des mois. J’ai bien peur que ça n’ait ruiné sa réputation soigneusement entretenue. Je ne voyais plus qu’une mère poule avec ses petits. (Son sourire disparut.) Les seuls monstres, ici, ce sont Colchester et ses petits copains.
Will semblait somnoler, les paupières mi-closes. L’alerte d’un danger. Ça signifiait qu’il réfléchissait, et ce n’était pas du tout ce qu’elle voulait. Elle croisa son regard et leva le menton.
— On doit la sortir d’ici avant que quelqu’un la voie. Sinon, elle est perdue.
Will retira son manteau et le lui offrit. Adele tressaillit, mais elle prit une lente inspiration et laissa son amie le passer autour de ses épaules. Lena inspira la chaleur délicieuse qui émanait du vêtement.
Will retroussa ses manches et la lumière des bougies illumina ses avant-bras bronzés. Elle se demanda, et ce n’était pas la première fois, si sa peau était uniformément de la même couleur dorée.
Des pensées hasardeuses. Elle détourna rapidement son attention.
— Viens, dit-il à Adele, en essayant à sa manière de se montrer courtois. Je peux te porter.
Elle écarquilla les yeux, mais elle hocha la tête et le laissa glisser ses bras sous elle. Will la souleva sans peine. Il chercha le regard de Lena.
— Par où ?
Avec Will à ses côtés, traverser le couloir sombre lui fut nettement plus facile. Ses sens aiguisés les épargnèrent de nombreuses fois. Ils traversèrent en silence l’entrée des domestiques, puis le jardin, et se hâtèrent de rejoindre la carriole à vapeur de Hamilton.
Affaiblie par sa perte de sang, Adele s’installa sur la banquette, somnolente. Lena tira une petite couverture sur ses genoux et vérifia son bandage de fortune, avant de se tourner vers le valet.
— Pouvez-vous aller chercher Mme Hamilton ?
Il lui restait une question à régler. Elle posa le pied sur le marchepied de la carriole puis se tourna vers Will à contrecœur.
— Merci. Pour m’avoir aidée avec Adele.
Dos à la lumière, son visage était plongé dans l’ombre. Mais un léger éclat ambré révélait son humeur.
— Toi et moi, il faut qu’on parle.
— Il n’y a rien à dire.
Elle se détourna pour s’installer sur la banquette, mais il la rattrapa par le pan de sa jupe.
— J’ai pas l’intention de partir, Lena.
Un coup d’œil par-dessus son épaule lui confirma ses intentions.
— Pourquoi tu ne veux pas laisser tomber ? Ça ne te regarde pas.
Ce n’était même pas comme s’il s’en préoccupait. Il n’agissait ainsi que dans l’intérêt de Blade.
Quand elle se tourna de nouveau, son visage était à la même hauteur que le sien. Bien qu’elle se soit toujours sentie désavantagée par rapport à sa petite taille, soudain, c’était bien trop intime. La chaleur de son corps imposant la protégeait de la brise froide, et ses jupes pressèrent contre ses cuisses. Elle scruta son regard à la recherche de quelque chose, n’importe quoi, pour lui prouver qu’elle se trompait. Qu’il était là pour elle et non pas pour Blade.
— Pourquoi ?
Il détourna les yeux, pensif.
— J’ai trouvé le même message codé sur un type qui a poignardé Blade en plein cœur. Il se passe quelque chose, Lena. Je ne compte pas le laisser, ni lui ni les colonies, s’y faire prendre. (Ses prunelles de braise plongèrent dans celles de Lena.) Et je pense que t’en sais plus que tu le dis.
Elle pinça les lèvres. Évidemment. Blade. Et les colonies.
— Tu crois vraiment que je pourrais être impliquée dans une histoire qui risquerait de faire du tort à Blade – et, à travers lui, à ma sœur et à mon frère ?
— Je sais pas, répondit-il tout bas.
À cet instant, elle le maudit. Malgré ses nombreux défauts, elle ne prendrait jamais le moindre risque avec la vie de Honoria et de Charlie. Elle tendit la main vers la poignée de la portière et lui jeta un dernier long regard de mépris.
— Rentre, Will. Ta place n’est pas ici, et tu n’es pas le bienvenu non plus. Contente-toi d’aller patrouiller dans ton petit secteur de Londres. Je ne viendrai plus vous rendre visite et je n’ai pas l’intention de te croiser en ville.
Elle accorda une œillade glaciale à la main de Will, et il la retira lentement. La tension irradiait de ses épaules.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais que tu aimes ton frère et ta sœur.
— C’est l’une des rares choses que tu sembles connaître de moi.
Elle rassembla ses jupes dans la carriole et s’apprêta à refermer la portière, mais Will l’en empêcha. Il se pencha plus près.
— Lena, bon sang…
— Est-ce que ce type vous ennuie ?
Tout contre Will, elle n’avait pas réalisé la présence d’une autre personne. Will non plus, à en juger par la surprise qui le fit frémir.
Lena lui jeta un dernier regard mordant et observa par-dessus son épaule le jeune lord légèrement ivre, auquel elle adressa un sourire. Sauvée par un sang bleu. Quelle ironie du sort.
— Il allait partir. Merci.
— Avec plaisir.
Le jeune homme lui adressa un clin d’œil et un signe de la main. Elle l’avait déjà vu auparavant, mais son nom lui échappait.
Will retira sa main.
— Je te laisse partir. Pour cette fois.
Lena referma la portière et lui sourit à travers la vitre. Il tourna les talons et jeta au jeune lord un regard qui le fit pâlir. Puis il disparut parmi les ombres, les mains dans les poches, le brouillard tourbillonnant dans son sillage.
 
— Alors, murmura Adele en posant la tête contre le dossier de la banquette, toujours blottie dans le manteau noir. Parle-moi un peu de ce Will.
— Hmm ? (Lena releva les yeux de sa jupe qu’elle était en train de lisser.) Comment ça ?
Adele plissa les paupières. Un léger éclat de son pétillement habituel réchauffa ses joues.
— On dirait qu’il veut te dévorer tout cru, Lena. Et pas dans le sens effrayant du terme.
— Will ? Il n’a aucune intention de ce genre ! Il a fait assez…
Puis elle s’interrompit, consciente de ce qu’elle s’apprêtait à révéler.
— Assez… ? insista Adele. (Face au silence de Lena, un sourire las flotta sur ses lèvres.) Tu as conscience que je ne vais pas en rester là, ma chère ?
Les yeux tournés vers l’extérieur, Lena observa les fenêtres illuminées de la demeure de Lord Harker. Le valet n’allait pas tarder à ramener la mère d’Adele. Alors, elle serait préservée des questions indiscrètes.
Pourtant… un besoin soudain la gagna. Le besoin de se confier à quelqu’un, même à Adele. Elle retenait tant de choses en elle depuis des mois qu’elle se sentait sur le point d’exploser.
— Je l’ai embrassé, éructa-t-elle. Je ne sais pas pourquoi. Ce n’était qu’un jeu auquel je jouais avec lui. Un flirt. Ça ne voulait rien dire de plus pour moi.
N’est-ce pas ? Lena fronça les sourcils. Elle ne pouvait réellement répondre à cette question.
— C’était horrible. Il ne m’a même pas rendu mon baiser. Et quand j’ai arrêté… (Ses joues la brûlaient.) Il m’a dit qu’il tolérait mes petits jeux puérils uniquement dans l’intérêt de Blade, mais qu’il préférerait que je ne me jette pas sur lui comme ça. Notamment parce qu’on vivait sous le même toit.
Ce souvenir lui noua l’estomac. Il s’était mis dans une telle colère qu’il en avait tremblé. Puis il avait tourné les talons et s’était éloigné sans rien ajouter.
Elle parvint tant bien que mal à hausser les épaules avec légèreté à l’intention d’Adele.
— Le lendemain, il déménageait du repaire. Et j’ai décidé qu’il était temps pour moi de revenir dans le grand monde. Il n’y avait rien pour moi à Whitechapel.
— Il ne t’a pas rendu ton baiser ?
— Même pas un peu.
Adele fronça les sourcils.
— Comme c’est étrange. Moi, j’aurais soupçonné tout l’inverse, ma chère. Il n’arrivait pas à détacher les yeux de toi. Et quand Cavendish a essayé de t’attraper, j’ai bien cru qu’il allait le tuer.
— C’est envers Blade qu’il est dévoué. S’il laissait le moindre mal m’arriver, c’est à lui qu’il devrait rendre des comptes. Et à Honoria.
— Hmm. (Adele se blottit un peu plus dans le manteau.) Je te parie cent livres que tu te trompes.
— Et comment tu veux le prouver ? demanda-t-elle d’un ton aigre. Je n’ai pas l’intention de lui poser la question.
Adele ferma les paupières, un petit sourire aux lèvres.
— La prochaine fois, je suis sûre que c’est lui qui t’embrassera.
 
La porte du bureau de Lord Harker s’ouvrit brusquement.
Colchester releva les yeux par-dessus le bord de son verre. Il observa Cavendish, son col froissé et la lueur de fureur dans son regard. S’il ne se trompait pas, un large bleu était en train de se former sur sa gorge.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Elle ne s’est quand même pas autant débattue, si ?
Cavendish lui jeta une œillade noire et se dirigea vers la carafe de vin.
— Tu as oublié de préciser qu’elle était sous protection.
Il versa une généreuse quantité de vin de sang dans un verre et le but d’un trait.
— Une protection ? s’étonna Colchester. (Il observa de nouveau l’ecchymose.) Quel genre de protection ?
Cavendish baissa son verre et murmura :
— Peu importe.
Colchester se leva et jeta le journal qu’il était en train de lire. Au rez-de-chaussée, la fête battait toujours son plein, à en juger par le volume sonore de la musique ; cependant, il n’avait pas l’intention de rejoindre la foule tourbillonnante. Non, il avait d’autres projets.
Des projets que Cavendish venait peut-être bien de ruiner.
— Je croyais que tu étais un sang bleu, Cavendish. Pas un pauvre humain sans défense. Je t’avais demandé de détruire cette fille et tu n’en as même pas été capable. (Il ricana et contourna l’autre homme.) Est-ce qu’elle t’a frappé à coups de sac à main ? Ou bien elle n’était pas seule ? Tout un troupeau de débutantes pour te sauter dessus…
Une lueur de colère assombrit le regard de Cavendish.
— J’aimerais t’y voir, toi, à défier la Bête. On dirait bien que ta petite traînée s’est dégoté un sale loup-garou pour surveiller ses arrières.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Il est sûrement en train de dépouiller la fille en ce moment même. On dirait que tu ne mettras pas la main sur elle, en fin de compte.
Colchester le saisit à la gorge sans prévenir.
— La Bête de Whitechapel ?
Cavendish hocha la tête tant bien que mal.
Il était sous le choc. La petite garce. Elle avait cru pouvoir se trouver un protecteur, c’est ça ? Il émit un son étranglé et Colchester le relâcha avant de s’éloigner. Il donna un grand coup rageur dans les verres disposés sur le plateau, qui allèrent s’écraser au sol. Lena était à lui. Mais si elle se souillait avec l’une de ces viles créatures, alors elle n’avait plus sa place à ses côtés en tant qu’esclave. Il allait la faire réfléchir à propos de son comportement.
Cavendish, effondré contre la table, l’observa prudemment.
— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-il, et Colchester comprit qu’il avait parlé à voix haute.
C’était déjà suffisamment grave que le reste du Conseil cherche à s’allier à ces créatures. Maintenant, l’une d’entre elles lui volait son esclave juste sous son nez. Et ce seul élément, sans parler du reste, suffisait à la désirer d’autant plus.
Il sourit. Méchamment.
— Laisse-moi m’en occuper. Je vais lui faire regretter. (Il épousseta sa manche et se tourna vers la porte.) Je vais leur faire regretter à tous les deux.
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— Entrez.
Will jeta un coup d’œil dans le couloir, les bottes enfoncées dans le tapis turc moelleux. Il sentait la présence de Lena quelque part dans la maison, mais pas à proximité. Ce qui lui allait à la perfection pour le moment.
Il se glissa dans le bureau et referma la porte derrière lui. Le soleil matinal répandait ses rayons par les fenêtres. Une heure indue, en fait. Il avait à peine dormi ; son esprit n’avait cessé de ressasser les événements de la nuit précédente. Chaque fois qu’il s’était apprêté à sombrer dans le sommeil, l’odeur apeurée de Lena lui était revenue à l’esprit et ses paupières s’étaient rouvertes brusquement. Il avait besoin d’en apprendre davantage. En particulier au sujet du nom qui l’avait effrayée.
Barrons releva les yeux de son bureau et les agrandit légèrement.
— Will.
Il se carra dans son fauteuil, et son geste provoqua un crissement sur le cuir graissé. Vêtu d’un manteau en velours noir, les ourlets de dentelle blanche à ses poignets et à sa gorge constituaient la seule note de couleur. Une petite broche rubis étincelait sur le tissu brodé.
— Tu as bien conscience que ta tête sera toujours mise à prix jusqu’à ce que tu signes le document du prince consort ? (Il brandit une liasse de papiers et fronça les sourcils.) Qui se trouve juste là, si je ne m’abuse.
Will croisa les bras sur sa poitrine.
— Qu’est-ce que tu sais de l’homme qui s’appelle Colchester ?
— Colchester ? (Les mains de Barrons s’immobilisèrent.) C’était un ami, avant qu’il orchestre le duel entre son cousin, Vickers, et Blade. Pourquoi cette question ?
— Pourquoi Lena a peur de lui ?
Barrons se redressa, et une lueur de danger s’alluma dans ses yeux d’obsidienne.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— J’ai eu un problème avec elle, hier soir. Quand je l’ai retrouvée, elle était terrifiée. Par lui.
— Raconte-moi.
Will lui relata l’histoire en omettant soigneusement de mentionner la lettre codée.
— Je le connais pas. Jamais entendu parler de lui. (Il gratta sa barbe.) Il est dangereux ?
— Tous les sangs bleus sont dangereux.
Will soutint son regard.
— Est-ce qu’il peut l’atteindre ?
Pour une fois, le flegme habituel de Barrons disparut. L’incertitude assombrit ses traits.
— Je ne sais pas. Elle a une compagne et elle ne se rend à des événements qu’avec un chaperon ou avec moi-même. Mais pour un homme comme Colchester, il y a toujours un moyen de contourner ça.
— Qu’est-ce qu’il lui veut ?
— Je peux seulement faire des suppositions… Se venger de moi. Ou peut-être qu’il a un intérêt pour Lena elle-même. D’après la rumeur, il serait à la recherche d’une nouvelle esclave.
— Tu ne comptes pas laisser une chose pareille se produire ?
Barrons le jaugea d’un regard intense.
— En quoi la question t’intéresse-t-elle, de toute façon ?
— Blade protège les siens, répondit-il promptement. Et moi, je le protège. Il ne se relèvera pas de l’affront d’un autre duc. Il veut que ça s’arrête avant d’en arriver là.
— Je vois. (Barrons désigna le fauteuil situé en face de lui.) Et comment suggères-tu d’arrêter tout ça ?
Will se laissa tomber sur le siège.
— J’ai pensé à un moyen de protéger Lena et d’aider le prince consort dans sa tâche. Faire d’une pierre, deux coups, pour ainsi dire.
Barrons lui fit signe de continuer.
— Cette ruse du prince consort, me demander de me mettre à son diapason et de jouer le bouffon de la cour, ne fonctionnera pas. Je ne connais rien au fonctionnement et aux usages de ce système.
— Et ?
— Qui est mieux placé que Lena pour m’apprendre ? M’empêcher de me ridiculiser, ou de marcher sur les plates-bandes de quelqu’un.
— À moins que ce ne soit celles de Colchester… sur lesquelles tu souhaiterais fermement empiéter, si je comprends bien où tout ça nous mène-t-il ? (Barrons se pencha en avant.) C’est un homme dangereux, Will.
— Moi aussi.
Barrons l’examina un long moment. Puis il hocha la tête.
— Un garde du corps loup-garou. Ça ferait réfléchir à deux fois n’importe quel homme sensé. Entendu. Je vais l’informer qu’elle devra t’aider à te présenter à la cour et t’escorter.
— Si elle est à mes côtés, alors il ne pourra rien tenter.
— Ne fais rien de fâcheux, le prévint Barrons. Souviens-toi de la cause pour laquelle tu agis ; si tu tues Colchester, tu peux faire une croix sur l’aide ou la bonne volonté du prince consort. Y compris sur cette réforme des lois que tu espères tant établir.
Will afficha un sourire anticipatif.
— Tu veux informer Lena de sa nouvelle mission, ou je peux m’en charger ?
 
HAUSSE DES TAXES DE SANG ! annonçaient les gros titres.
Lena plongea sa cuillère dans son œuf à la coque tout en parcourant des yeux l’article.
— Madame Wade, vous avez vu ça ? demanda-t-elle en agitant sa cuillère. (Du jaune baveux coula sur le journal et elle reposa rapidement l’ustensile.) Ils augmentent les taxes de sang ! On passe de deux pintes par an à trois pintes ! Tous ceux qui n’ont rien donné au cours du mois dernier doivent subir une saignée obligatoire dans les huit prochaines semaines.
— Une jeune dame ne parle pas de choses pareilles. Surtout à la table du petit déjeuner. (Mme Wade pinça les lèvres en découpant méticuleusement sa saucisse.) As-tu lu les pages mondaines ? Qu’as-tu pensé de la description de la robe de Mlle Hambley ?
— Une jonquille flétrie ? C’est assez fidèle, si j’ose dire, répondit-elle d’un air distrait. Il doit s’agir d’une conséquence de l’incendie des usines de drainage. L’Échelon doit être dangereusement à court de réserves de sang.
Même si les esclaves servaient à leur fournir du sang frais, ils avaient également besoin de réserves réfrigérées. Il était dangereux de prendre une trop grosse quantité sur un esclave, et les vider de leur sang jusqu’à ce que mort s’ensuive était de très mauvais goût. Les seuls lords qui pouvaient se permettre d’entretenir suffisamment d’esclaves pour survivre sans rien d’autre étaient les grands ducs qui gouvernaient la ville. Le reste de l’Échelon était forcé d’acheter du sang auprès des usines de drainage, propriétés du gouvernement, ou d’entretenir des esclaves.
— La classe ouvrière ne va pas être contente.
Trois émeutes avaient déjà eu lieu cette année, deux concernant les travailleurs automates qui volaient leur travail, puis quand une jeune femme avait été retrouvée morte dans une ruelle, vidée de son sang.
Mme Wade émit un son désapprobateur et piqua un bout de saucisse.
On frappa à la porte et Leo apparut dans la salle à manger, entièrement vêtu de noir, comme à son habitude.
— Mesdames, salua-t-il.
Mme Wade se tamponna la bouche avec sa serviette.
— Bonjour, monseigneur. Vous joignez-vous à nous pour le petit déjeuner ?
— Je crains que non.
Il jeta une œillade à Lena, et celle-ci se figea. À en juger par son regard, Leo manigançait quelque chose.
— Oui ? demanda-t-elle, le cœur battant.
Avait-il entendu parler de ce qui était arrivé à Adele ? Ou à Cavendish ?
— J’ai une faveur à te demander, déclara-t-il en appuyant sa hanche contre la table.
— Bien sûr. Qu’y a-t-il ?
Elle perçut un mouvement du coin de l’œil. Will. Il entra dans la pièce, les mains enfoncées dans ses poches, le regard brillant d’une lueur de satisfaction.
Lena resta figée. Son col était ouvert, laissant apparaître une partie de sa poitrine saine et bronzée. Il n’avait pas pris la peine de se raser. Avec ses prunelles d’ambre brûlant et sa barbe, il paraissait particulièrement dangereux. Une griffe en argent pendait à un long lacet de cuir autour de son cou.
Un sourire inhabituel flottait sur ses lèvres et Lena sentit les battements de son cœur accélérer à un rythme frénétique. Oh, Seigneur ! Elle l’avait rarement vu sourire. Et encore moins à elle. Le résultat était totalement dévastateur.
Leo se racla la gorge et Lena détourna les yeux.
— Certainement pas ! éructa-t-elle.
— Tu n’as même pas entendu ma proposition.
— Inutile.
— Carver a reçu une commission de la Couronne, poursuivit Leo.
Ces mots détournèrent son attention de Will.
— Une commission ?
Que pouvait bien lui vouloir le prince ? Car c’était bien de lui qu’avait dû venir cette commission. C’était peut-être la reine qui était assise sur le trône, mais elle n’était que la marionnette du prince. Elle osait à peine prendre la parole sans sa permission.
— Une délégation arrive de Scandinavie dans une semaine.
— Vraiment ? demanda-t-elle, le souffle court.
— Seulement quelques affaires politiques qui concernent le Conseil et le prince consort, précisa Leo. Rien de très intéressant, j’en ai peur. Mais tu connais les sentiments entre nos deux pays. On a pensé que la présence de Will pourrait agir comme un facteur d’apaisement.
Lena hocha lentement la tête. La stupeur faisait surchauffer son cerveau. Will était impliqué dans tout ça ?
— Il a besoin d’apprendre à être un peu plus présentable, reprit Leo. À la fois dans ses manières et dans son apparence. Il a aussi besoin de quelqu’un pour lui expliquer le fonctionnement de l’Échelon et le guider à la cour. Malheureusement, je n’ai pas le temps…
Oh, oui. Elle voyait où il voulait en venir.
— Tu veux que je l’escorte. (Elle jeta un regard à Will, les yeux plissés.) Je me demande bien qui a eu cette brillante idée.
Il n’eut même pas la courtoisie de paraître coupable. Appuyé contre la porte, il arborait un sourire impénitent. Ce sourire qui faisait des ravages dans le corps de Lena.
— Ton habileté à évoluer au sein de l’Échelon servirait très utilement notre pays, répondit Leo.
— Ça alors, c’est terriblement bien pensé.
En son for intérieur, elle fulminait. Quel toupet ! C’était pourtant précisément ce contre quoi M. Mandeville l’avait mise en garde quand elle avait accepté d’espionner pour le compte des humanistes. Elle ne pouvait laisser ses sentiments perturber une telle opportunité.
Sa découverte au sujet du traité scandinave était bien plus importante que d’apprendre à Will Carver ce qu’était une soupière.
— Alors, tu vas nous aider ? demanda Leo.
— Je peux difficilement refuser une offre si généreuse. Nous commencerons dès demain. (Elle jeta un regard à la chevelure hirsute de Will et aux mèches couleur miel qui effleuraient ses épaules.) Qui sait par où je vais bien pouvoir commencer.
— Il n’a pas besoin d’être parfait, précisa Leo. Seulement poli. Et qu’il sache les bonnes choses à dire.
— Ou plutôt, celles à ne pas dire. (Elle plissa les paupières.) Il faudra au moins qu’il ait l’air d’un gentleman. Une coupe de cheveux, un coup de rasoir… peut-être même un épouillage. (Un sourire apparut sur ses lèvres.) Une nouvelle garde-robe. Et des cours de danse.
Will haussa un sourcil.
— Je danse pas.
— Tu danseras si je te dis de danser. Tu t’inclineras quand je te le dirai et tu resteras courtois.
Une part d’elle était presque impatiente !
— Sinon, je me lave les mains de cette affaire, et ce n’est pas ce que tu veux, n’est-ce pas ?
Oh non, il voulait se montrer charmant et se rapprocher. Pour veiller sur elle.
Il plissa les yeux et le message qu’ils contenaient fut parfaitement limpide. Ce serait la guerre. Mais il n’avait pas d’autre choix que d’accepter ses conditions.
Leo les considéra l’un après l’autre.
— Y a-t-il quelque chose qui m’échappe et dont je devrais être au courant ?
— Non, répondirent Lena et Will à l’unisson.
— Rien du tout, ajouta-t-elle en jetant un regard noir à Will pour s’assurer qu’il ne révélerait rien à Leo.
 
— J’imagine que tu trouves ça amusant, dit Lena en enfilant ses gants d’un geste brusque.
Appuyé contre le mur, Will l’observait nonchalamment. Elle avait les joues pâles mais son regard lançait des éclairs. Il avait envie de l’embrasser, de la plaquer contre le papier-peint oriental et d’enfouir sa langue dans son cou.
Danger.
Il pouvait maîtriser son désir. Il le devait.
Il étira ses doigts et jeta un coup d’œil dans le couloir. La chaperonne rôdait comme un drone de service. Elle ouvrait de grands yeux chaque fois qu’il la regardait, comme si elle redoutait à moitié qu’il ne se jette sur elle. Will était tenté de lui montrer les dents. Pour voir si elle faisait une crise de nerfs.
— Ça t’ennuierait si je t’avouais que je savoure chaque seconde de cette situation ?
Lena s’immobilisa, son chapeau haut de forme posé avec désinvolture sur sa tête. Elle emmêla ses doigts dans les rubans pourpres et leurs regards se croisèrent dans le miroir.
— Je t’ai prévenue, murmura-t-il en s’approchant pour que son reflet apparaisse à son tour dans le verre poli.
Avec son manteau foncé, il ressemblait à une ombre déployée derrière sa fine silhouette. Le grand méchant loup prêt à la dévorer.
Le parfum de Lena enveloppa les sens de Will et lui donna justement la même idée. Il voulait fourrer son nez dans son cou, inspirer une pleine bouffée de son odeur et faire glisser ses mains sur les courbes corsetées de ses hanches…
Lena releva vers lui des yeux impuissants. Son désir avait dû se lire sur ses traits car elle entrouvrit les lèvres avec une légère expiration.
— Je finirai par découvrir ce que tu mijotes, la prévint-il.
Elle tira brusquement sur ses rubans pour les nouer, rompant ainsi le charme de l’instant.
— Profite de ce moment, Will. Ce sera peut-être la dernière fois que tu me verras dans de bonnes dispositions. (Avec un sourire doux, elle ajouta :) Tu peux considérer ça comme mon avertissement.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Elle se retourna dans un bruissement de jupons.
— C’est mon univers désormais, et tu n’as pas la moindre idée des règles qui le régissent. Tu ne vas rien apprendre du tout et je… je vais y prendre beaucoup de plaisir.
Elle tenta de passer, mais il refusa de s’écarter. Le rythme cardiaque de Lena s’accéléra, mais rien ne transparut sur ses traits quand elle se faufila contre lui et effleura sa cuisse.
— Qu’est-ce que tu… ?
— Demain, à midi, déclara-t-elle en récupérant son ombrelle en dentelle qui ne serait d’aucune utilité contre les caprices de la météo. Il ne serait pas bon pour toi de venir ici trop souvent. Les gens pourraient commencer à se poser des questions. Alors c’est moi qui viendrai. Au repaire. Je peux prétendre rendre visite à ma sœur ou l’aider dans un quelconque projet. (Elle lui coula un dernier regard.) Essaie d’être propre et de porter une tenue appropriée. Réussir à t’arranger pour la vie en société promet d’être une tâche monumentale.
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Will arpentait le rebord du toit, l’attention plongée de l’autre côté du mur qui encerclait Whitechapel. Des chants et des cris résonnaient en provenance du nord, près de la sortie de Bishopgate. On aurait dit le roulement sourd d’un orage et l’intempérie s’intensifia pendant plus d’une heure avant que Charlie et Lark eux-mêmes puissent l’entendre.
— Que se passe-t-il ? demanda Charlie qui était assis sur un conduit de cheminée et tapait ses talons contre le mur de brique.
À ses pieds, Lark était assise en tailleur à la base du conduit, et mâchouillait une mèche de ses longs cheveux bruns. Depuis que Honoria avait emménagé au repaire avec Lena et leur jeune frère Charlie, ces deux-là étaient inséparables.
— C’est une émeute. Ou les prémices d’une émeute, répondit Will.
Charlie ouvrit des yeux ronds et Will sourit. À dix-sept ans, il était encore trop jeune pour comprendre ce qui se tramait.
— Une émeute ? Terrible ! On peut aller regarder ?
— Sois pas débile, le coupa Lark. (Ayant grandi dans les colonies, elle en comprenait bien mieux les implications que Charlie ne le pourrait jamais.) Ça va faire couler le sang et rien d’autre.
— Encore mieux, fit Charlie avec une grimace, une note ombrageuse teintant son regard.
Lark lui donna un coup dans la cuisse et il fit la grimace.
— On voit bien que t’as jamais assisté à une émeute, espèce d’idiot. Pour moi, ça n’a rien d’excitant. C’est rien que des corps broyés et des os brisés. Des hommes, des femmes et des enfants tous mélangés. (Elle secoua la tête.) L’Échelon ne tolérera pas ça longtemps. Ils vont lâcher la cavalerie et répandre le sang. (Elle frissonna.) Mais pas ici. Pas chez nous.
Will parcourait les toits du regard, les narines gonflées.
— Ça vient de Langbourn.
— Oh. (Les épaules de Charlie s’affaissèrent.) Je plaisantais, je ne le pensais pas.
— Tu ne pensais pas tout court, le corrigea Lark.
Charlie avait beau être un sang bleu et trois fois plus fort qu’elle, l’équilibre du pouvoir entre eux penchait toujours du côté de la jeune fille. Débrouillarde, aguerrie aux mœurs de la rue et rusée, elle possédait quelques « oncles » d’adoption qui veillaient sur elle si quelqu’un venait à lui manquer de respect.
Will continuait à parcourir le bord du toit sans prêter attention à leurs chamailleries. Il jeta un coup d’œil au soleil, qui luttait vaillamment derrière quelques nuages gris et cotonneux.
— Charlie, quelle heure il est ?
Charlie sortit sa montre de poche.
— Midi moins le quart, m’sieur.
Midi.
Une pointe d’inquiétude monta en lui. Elle avait dit qu’elle viendrait à Whitechapel pour sa première leçon. Il retraça un plan mental de la ville. Si Lena venait par Aldgate, elle éviterait probablement le trouble. Mais si elle arrivait par Bishopgate…
Un grognement monta dans sa gorge.
— Heu… Est-ce que tout va bien ? demanda Charlie.
Lui aussi savait faire preuve de prudence avec le caractère de Will.
— Je sais pas. (Le loup-garou se retourna et les cloua sur place d’un regard.) Restez là. Continuez de monter la garde. Et ne quittez les colonies sous aucun prétexte. Si les problèmes se propagent, vous retournez au repaire et vous donnez l’alerte.
— Oui, m’sieur ! s’exclama Charlie en concentrant toute son attention. Tu vas où ?
Will s’approcha à grandes enjambées du bord du mur.
— Je vais chercher ton idiote de sœur. Elle a dit qu’elle venait ici, aujourd’hui. Ça me surprendrait pas qu’elle se retrouve coincée au milieu de tout ce bazar.
 
La lettre de M. Mandeville arriva tôt, ce matin-là.
Lena releva les yeux de son plan de travail recouvert d’une variété de rouages et de bandelettes de tôles. Elle hissa ses lunettes grossissantes sur le sommet de son crâne, récupéra la missive et glissa un tournevis pour la décacheter.
Une pulsation lente et régulière se mit à battre dans sa poitrine.
Chère mademoiselle Todd,
J’espère que cette lettre sera parvenue jusqu’à vous. J’ai reçu une offre des plus impressionnantes pour vous, en ce qui concerne le mécanisme original que vous m’avez montré l’autre jour. Je serais ravi de pouvoir en discuter avec vous en personne, à votre convenance.
Amicalement,
Arthur Mandeville.

Elle plaqua une main sur sa poitrine et se leva lentement. Le mécanisme transformable ! Quelqu’un désirait en acquérir un exemplaire !
— Madame Wade ! lança-t-elle en se ruant vers la chambre de sa compagne. Madame Wade !
En moins d’une demi-heure, elle l’avait traînée dans la carriole à vapeur pour se rendre au Marché de l’Horlogerie de M. Mandeville.
Les rues étaient bondées et leur progression s’en trouva ralentie. Lena écarta les rideaux pour observer la foule et l’omnibus devant eux. Quand ils passèrent sous Bishopsgate, l’un des ponts massifs qui gardaient l’entrée de la ville proprement dite, elle se mit à jouer nerveusement avec son réticule.
— Pourquoi tout ce monde ?
Mme Wade se pencha vers la fenêtre et s’entretint avec le chauffeur. Quand elle se rassit, elle avait le souffle court.
— C’est une manifestation. À Langbourn et Lime Street. Ce sont les mécaniques qui remettent ça.
Lena jeta un nouveau coup d’œil curieux à l’extérieur. Elle avait entendu parler des mécaniques, ceux qui troquaient leurs années de service au sein de l’Échelon contre des membres biomécaniques ou des organes à mécanismes. Cantonnés en ville dans des enclaves inondées de vapeur, on les traitait à peine mieux que des animaux. On ne pouvait faire confiance à un homme qui était à moitié fait de métal. En effet, de nombreux aristocrates de l’Échelon arguaient qu’en se greffant des membres mécaniques ils se rabaissaient à un niveau plus bas que celui d’humain et que, par conséquent, ils n’avaient plus les mêmes droits qu’un homme à part entière.
— Ils devraient les repousser dans leurs enclaves et les enfermer à l’intérieur, maugréa-t-elle.
— Moi, je ne vois pas la différence. Ce n’est pas un bras en métal qui peut les rendre moins humains, répliqua Lena.
Deux des hommes de Blade, Tin Man et Rip, possédaient des membres mécaniques. En principe, tous deux auraient dû se retrouver emprisonnés dans les enclaves, mais personne n’osait le faire remarquer à Blade.
— On ne peut pas leur faire confiance, insista Mme Wade.
— Pourquoi pas ? Le métal n’affecte pas l’esprit, que je sache. Ils restent ceux qu’ils étaient avant de recevoir ces améliorations.
— Ce n’est pas naturel, un point c’est tout.
Inutile de chercher à discuter avec une personne dépourvue de discernement et de la moindre argumentation. Lena se mordit la langue et observa la foule plus attentivement.
— Espérons qu’ils envoient les Cuirasses pour nettoyer tout ça, ajouta Mme Wade. Qu’on puisse circuler en paix.
Nous n’étions plus très loin du Marché. Lena avait déjà parcouru dix fois cette distance à pied quand elle vivait dans la colonie.
— Pourquoi ne pas finir en marchant ?
Cette suggestion fut accueillie par un regard d’horreur pure.
— Avec tous ces mécaniques en liberté ?
— Nous prendrons un valet de pied avec nous. La carriole pourra nous retrouver là-bas une fois que la circulation aura repris.
Lena tendit la main vers la poignée.
— Attendez ! Votre ombrelle ! souffla Mme Wade derrière elle.
Tandis que Lena sautait à bas de la voiture, elle rassembla son chapeau, son ombrelle et son cabas de crochet qu’elle emportait partout avec elle. Ses yeux furetèrent alentour, comme si elle s’attendait à ce qu’un mécanique se jette sur elle à tout moment.
La foule diminua à mesure qu’elles approchaient de chez Mandeville. La plupart des gens étaient pauvres et brandissaient poings et pancartes, comme si l’Échelon allait seulement leur accorder un regard. Malgré tout, Lena comprenait ce besoin d’agir.
Quelques rues plus loin, le bruit était plus intense. Lena les guida dans l’autre direction, même si cela les éloignait de leur destination. Elle n’avait pas l’intention de se faire happer par la masse.
Un homme de forte carrure avec une plaque de métal sur le crâne trébucha contre elle. Son haleine empestait l’alcool. Il possédait également une main mécanique grossièrement ajustée à la chair de son poignet. À en juger par les bords de peau irréguliers, c’était un travail exécuté à la hâte. Quand il aperçut ses jupes rouges, il releva les yeux et les glissa sur les perles autour de son cou et les plumes de son chapeau. Il s’agissait des seuls ornements qu’elle se permettait et, dans la plupart des circonstances, elle ne se serait pas sentie aussi mal à l’aise de les arborer dans la rue, comme en ce moment.
— Tiens tiens, railla-t-il en lui saisissant le poignet. Une petite pute de sang bleu toute seule dans les rues.
— À votre place, je me relâcherais tout de suite, dit-elle d’une voix ferme. Et je ne supposerais pas aussi facilement que je suis seule.
Mme Wade brandit son ombrelle vers lui comme une arme.
— Lâchez-la, sale brute de mécanique !
Lena lui jeta un regard noir et secoua la tête. Voilà précisément le mauvais ton et les mauvais mots à employer dans cette situation. Elle leva une main d’un geste modérateur.
— Nous n’avons aucun intérêt à…
— Sale brute ? gronda-t-il. Une sale brute de mécanique comme moi ? Quoi, vous croyez que vous valez mieux que nous ?
Ils commençaient à attirer l’attention des personnes autour d’eux.
— Lâchez-la ou vous allez vous attirer les foudres du duc de Caine ! s’écria Mme Wade, comme si ce nom pouvait faire poids.
Lena se hâta de désamorcer la situation.
— Nous ne pensons pas que nous valons mieux, ou que nous sommes différents ou…
— Hé, les gars ! rugit-il. Visez ces petites nénettes qui font la fine bouche et qui nous regardent de haut !
Des murmures et des grognements s’élevèrent ici et là. Lena jeta un regard désespéré alentour.
— Non ! Je n’ai jamais dit ça.
— Vous venez en ville et vous nous prenez de haut. Attendez un peu. Votre heure viendra. (Il l’observa avec concupiscence.) On sait comment traiter les gens de votre espèce.
— Lâchez-la ! insista le valet en saisissant l’homme par le bras. Mademoiselle Lena, est-ce que tout va bien ?
Des sifflets transpercèrent l’air et la foule se retourna comme un seul homme, bouche bée.
— La cavalerie ! hurla quelqu’un.
Des cris effrayés retentirent et la panique s’empara de la masse qui fila tout droit en direction de la place pour se mettre à l’abri. Lena fut repoussée sur le côté et son poignet échappa à l’homme qui la retenait.
Quelqu’un l’attrapa par la taille et la souleva de terre.
— Pardonnez-moi, mademoiselle, dit Henry, le valet.
C’était un grand gaillard de plus d’un mètre quatre-vingts, mais il dut lutter contre la horde pour s’extraire sur le côté.
Mme Wade s’était réfugiée près d’une porte et s’éventait avec sa main.
— Oh, Lena ! Oh, Dieu merci !
Elle l’attira sous la porte cochère et Henry se servit de son corps pour la protéger de la foule.
— Que se passe-t-il ? demanda Lena en jetant un coup d’œil par-dessous son bras tendu.
— L’Échelon a dû lâcher la cavalerie, m’dame, répondit Henry, le visage pâle. Ne bougez pas. Ils anéantiront tout ce qui se trouvera sur leur passage.
— Mais personne ne cause le moindre trouble ! protesta-t-elle.
— Ça n’a aucune importance.
Un claquement retentit sur les pavés, comme si une centaine de chevaux avançaient à l’unisson. Un frisson remonta dans son dos. Les incendiaires Spitfires risquant de causer trop de dégâts, l’Échelon utilisait la cavalerie pour dissiper les émeutes et les mouvements de masse. On ne pouvait pas grand-chose contre ces chevaux de métal lourdement armés, et elle avait entendu dire qu’ils se contentaient de piétiner les hommes. Ainsi ne provoquaient-ils aucun dommage collatéral.
Lena tourna les yeux vers le bout de la rue.
— Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ?
La porte cochère pouvait difficilement les abriter tous les trois. Henry était à découvert et la foule paniquée le bousculait en fuyant.
— On ne peut pas rester là. C’est trop dangereux.
Le Marché de M. Mandeville n’était pas très loin, et ils pouvaient y parvenir s’ils se dépêchaient. Elle connaissait ces rues comme sa poche.
Mme Wade se mit à tousser, le visage blanc comme un linge. Le cœur de Lena se serra. Sa compagne plus âgée ne tiendrait pas la distance. À en juger par sa respiration saccadée, elle frôlait la crise d’hystérie.
À moins que…
Lena plongea sous le bras de Henry et examina la gouttière en surplomb au-dessus d’eux.
— Henry, quand ils lâchent la cavalerie, est-ce qu’ils envoient aussi des Spitfires ou des Cuirasses ?
— Non, c’est inutile. Il ne reste plus grand-chose après le passage de la cavalerie.
La majeure partie de la foule s’était dispersée. Au bout de la rue, le soleil se reflétait sur les armures cuivrées d’un rang de chevaux de métal.
— Venez, madame Wade, dit-elle doucement en la prenant par le bras. Nous devons faire vite.
L’interpellée secoua la tête.
— Non, non je ne peux pas ! Ils vont nous piétiner.
— Henry, vous sentez-vous capable de la soulever ?
Il parut réfléchir une seconde, l’air hésitant.
— Je ne sais pas combien de temps je pourrai la porter.
— On ne va pas loin. (Elle releva la tête.) On va passer par les toits.
— Bien sûr ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?
Parce qu’il n’avait jamais vécu dans les colonies, où Blade et Will – et la plupart de ses hommes – se servaient des toits pour circuler.
Elle fit sortir Mme Wade de son abri et aida Henry à la hisser.
— Vous allez devoir attraper la gouttière !
— Je… je ne peux pas !
— Vous le pouvez et vous allez le faire ! s’exclama Lena. J’en ai assez de vos crises de nerfs ! Si vous ne vous dépêchez pas, alors Henry et moi n’aurons pas le temps de vous suivre, et ce sera à vous d’expliquer à mon protecteur comment vous m’avez fait piétiner !
La menace fit aussitôt effet. Mme Wade se débattit en soufflant pour essayer de monter sur le toit. Henry lutta pour la hisser par-dessus ses épaules. Il ferma les yeux quand les plis volumineux des jupons de Mme Wade laissèrent apparaître une bonne partie de ses dessous à la face du monde.
Les sabots d’acier résonnaient sur les pavés. Lena jeta un regard nerveux dans la rue.
— À votre tour, mademoiselle, pressa Henry.
Lena grimpa sur son genou plié, puis sur son épaule, et saisit la gouttière. Elle devait accélérer le mouvement ; Mme Wade leur avait coûté de précieuses minutes. Lena se mordit la lèvre et grimpa sur le toit, puis elle s’aplatit et se retourna vers Henry.
— Vite !
La cavalerie était presque arrivée à leur niveau. Les chevaux faisaient plus de deux mètres au garrot avec de larges poitrails blindés et d’énormes sabots. Conçus comme des destriers, de la vapeur sortait de leurs naseaux. La vue de ces créatures suffit à donner des crampes d’estomac à Lena.
— Henry !
Elle tendit le bras et il releva ses grands yeux bleus vers elle.
Lena arracha l’ombrelle des mains de Mme Wade et la tendit à Henry.
— Accrochez-la dans la gouttière et servez-vous-en pour vous hisser ! Madame Wade ! (Elle jeta un regard derrière elle, où sa compagne était étalée sur les tuiles.) Tenez mes chevilles et ne me laissez glisser sous aucun prétexte !
Une paire de mains grasses lui agrippa les chevilles et le poids considérable de Mme Wade lui fit office d’ancre.
La cavalerie de métal passa du trot au petit galop, avant de se mettre à galoper franchement. Un homme qui courait devant eux se retrouva écrasé sous les sabots. Les maîtres avançaient parmi les créatures qu’ils dirigeaient par groupes de dix, grâce à des petits boîtiers d’où sortait le signal radio qui les contrôlait.
— Henry ! cria Lena en s’efforçant d’attraper son bras tandis qu’il luttait vaillamment pour se hisser.
Derrière elle, Mme Wade poussa un cri et glissa de quelques centimètres. Lena retomba sur le ventre, le visage et les bras suspendus dans le vide par-dessus la gouttière. Elle s’agrippa au bras de Henry, mais il perdit sa prise et se balança au bout de l’ombrelle.
— Ne vous avisez pas de me lâcher ! s’écria Lena.
Henry releva ses pieds dans un geste de désespoir tandis que la première ligne de chevaux métalliques passait dans un fracas assourdissant. Des nuages de poussière étouffante s’élevèrent de la chaussée. La manche du valet continua de lui échapper, jusqu’à ce que…
— Non !
Derrière elle, Mme Wade cria et lâcha prise. Lena écarquilla les yeux. Elle chuta en avant, ses jupes dérapant sur les tuiles. Elle aperçut le regard horrifié de Henry tandis qu’elle continuait de dégringoler vers la rue, et…
Quelque chose la rattrapa par ses jupes.
D’un coup sec, elle atterrit sur le dos sur les tuiles à côté de Mme Wade. Elle cligna les yeux. Will. Ses larges épaules se découpaient contre les nuages impitoyables et les muscles nus de ses bras se bandèrent quand il serra les poings.
— J’aurais dû me douter que tu allais te fourrer dans le pétrin.
— Henry ! s’exclama-t-elle en désignant le bord du toit.
Will s’agenouilla, ses cuisses serrées dans son pantalon de cuir. Il tendit la main et s’empara de l’ombrelle, puis se redressa comme si ça ne lui demandait pas le moindre effort.
Henry s’éleva dans les airs en se débattant faiblement au bout de l’ombrelle. Will saisit sa main et le tira brusquement sur le toit, où il s’effondra, le corps secoué de violents spasmes.
— Oh, doux Jésus, murmura-t-il. Oh, mademoiselle Lena ! Vous n’auriez jamais dû prendre tous ces risques pour moi.
— Je n’allais tout de même pas vous laisser tomber.
Elle s’agenouilla à ses côtés et vérifia s’il était blessé. Ses propres mains se mirent à trembler. C’était moins une.
Une ombre se dressa au-dessus d’elle. L’estomac de Lena se noua.
Quand elle releva les yeux, Will arborait une mine meurtrière.
— À quoi tu pensais, bordel ?
— Je…
— Non ! (Il leva les bras en l’air.) Qui est le crétin qui vous a fait sortir de la carriole au beau milieu d’une fichue émeute ? Tu n’as pas pensé une seule seconde à quel point ça pouvait être dangereux ?
— J’essayais justement de l’éviter. La boutique de M. Mandeville n’est qu’à deux rues de là. Si on…
— C’est déjà deux rues trop loin ! Tu imagines ce qui m’est passé par la tête quand j’ai retrouvé la carriole vide ? Renversée sur le côté et abandonnée ? Avec ton fichu valet assis sur le toit en train de fumer un cigare !
Lena se releva et secoua ses jupes.
— Je ne pensais pas qu’une émeute allait éclater aussi rapidement ! Et visiblement, la carriole n’était pas beaucoup plus sûre.
— Tu ne pensais pas ? Tu ne pensais pas ?
Le grondement de sa voix fit tressaillir Henry et Mme Wade.
Ses joues se mirent à la brûler.
— J’ai fait une erreur. Mais je me suis déjà retrouvée dans ce genre de situation auparavant. Je ne…
— Qu’est-ce que tu entends par « je me suis déjà retrouvée dans ce genre de situation » ?
Lena cherchait à conserver son sang-froid. D’après l’expression sur le visage de Will, il était à deux doigts de la secouer comme une poupée de chiffon.
— Quand je travaillais pour M. Mandeville. Je n’avais pas de quoi me payer le tramway pour rentrer, alors je devais marcher. J’ai déjà failli me faire prendre deux fois dans des émeutes. (En voyant l’expression du loup-garou s’assombrir, elle se hâta de le rassurer :) La première fois, je suis montée sur un toit, et la deuxième, je me suis cachée chez un homme d’une extrême gentillesse.
Will prit une profonde inspiration. Puis une deuxième. Ses épaules étaient tendues, et son regard, furieux.
— Si jamais tu t’aventures une nouvelle fois dans les rues sans protection, je t’étrangle.
— J’ai traversé ces rues pendant six mois quand j’avais seize ans, répliqua-t-elle. Et cette fois, Henry et Mme Wade étaient avec moi. C’est bien moins dangereux que lorsqu’on était pauvres et qu’on devait se cacher de Vickers.
Un bruit étranglé s’échappa de la gorge de Will. Lena se tut. Ce n’était pas le moment de mentionner toutes les horribles choses qui lui étaient arrivées pendant cette période consécutive au décès de son père.
Il se tourna et posa sur Henry un regard qui le fit déglutir.
— Plus jamais, tu m’entends ?
Le jeune homme hocha vivement la tête.
— Viens, reprit Will d’une voix sèche. Je vais te ramener au repaire. On verra ensuite pour te ramener chez toi.
— Je dois d’abord voir M. Mandeville.
Il pivota sur ses talons et Lena fit un pas en arrière.
— Il m’attend, reprit-elle. En ne me voyant pas arriver, je ne voudrais pas qu’il arpente les rues à ma recherche.
Il pinça les lèvres. Quand il se retourna de nouveau, il sembla à Lena l’entendre marmonner quelque chose d’indistinct dans sa barbe.
En revanche, le visage blême de Mme Wade ne lui échappa pas.
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— Dieu merci, vous n’avez rien !
M. Mandeville la serra dans ses bras en poussant un soupir de soulagement.
Lena répondit brièvement à son étreinte.
— Vous avez vu la pagaille dans les rues ?
— Pas cette fois. Mais j’ai entendu les cris.
Il dévia le regard par-dessus son épaule et se figea.
— Vous connaissez Henry et Mme Wade, dit-elle en désignant ses deux compagnons épuisés.
Will, qui observait la rue par la fenêtre, se retourna et la lumière souligna ses iris d’un ambre brûlant.
— Et voici William Carver. C’est un ami du mari de ma sœur.
La raideur soudaine dans la posture de M. Mandeville parla d’elle-même. Il savait exactement ce que signifiait la couleur de ces yeux.
— Ravi de vous rencontrer, dit-il avec un vif mouvement de tête.
Lena plaqua un sourire sur ses lèvres pour compenser sa grossièreté.
— Will nous a aidés à nous sortir de l’émeute. Il est ici pour me raccompagner chez moi.
— Je vois. (Son regard passa entre eux deux.) Vous avez eu mon message ?
— Oui. J’aimerais discuter plus en détail de cette commande, si vous le voulez bien ?
— Dans l’arrière-salle ?
— Je ne serai pas longue, lança-t-elle à Will. (Devant son regard noir, elle s’empressa d’ajouter :) Promis.
Elle prit le bras de M. Mandeville et s’éloigna. Dès que la porte se fut refermée, il se tourna vers elle, mais elle leva une main en guise d’avertissement et se tapota l’oreille.
— Alors comme ça, quelqu’un souhaite acquérir le mécanisme transformable ? demanda-t-elle avant de saisir un de ses stylos pour écrire sur une feuille de papier : Ne dites rien que vous ne voulez pas qu’on entende.
M. Mandeville caressa les extrémités de sa moustache.
— J’en ai touché mot à un de mes amis. (Mercury, écrivit-il.) Il est très intéressé. Il souhaiterait l’offrir comme cadeau à l’ambassadeur scandinave une fois que le traité sera signé. Il était impressionné par la finesse des détails.
Dans quel but ? L’incident lié aux usines de drainage était encore frais dans son esprit, même si elle ne voyait pas de possibilité d’utilisation détournée de son mécanisme transformable.
Il veut établir ses propres accords avec les Scandinaves. À voix haute, M. Mandeville ajouta :
— Il n’a jamais rien vu de tel.
Puis, après avoir pris une profonde inspiration – tout en se demandant combien la commande allait pouvoir lui rapporter – elle écrivit avec hésitation : Connaissez-vous le contenu de ces lettres ? En savez-vous davantage sur l’incendie des usines de drainage ?
M. Mandeville caressa de nouveau sa moustache.
— Je suppose que vous allez pouvoir demander un bon cachet. Il le veut en état de marche dans deux semaines.
— Deux semaines ? couina-t-elle.
— Les Scandinaves arrivent la semaine prochaine. On peut s’attendre aux habituels tables rondes et divertissements mondains.
Il s’empara du stylo pour écrire : Nous ne sommes pas les seuls à œuvrer contre l’Échelon. Il existe une autre petite faction, qui a des idées bien plus drastiques sur la manière de les faire tomber. Et les lettres, d’après ce que je sais, contiennent des dates de réunions.
Il n’avait pas encore reposé le stylo que Lena le lui prit vivement des mains.
Mais vous n’en êtes pas certain ?
Une hésitation.
Non. Mais je ne tolérerai pas de tels actes de terreur.
Tant mieux. (Elle croisa son regard.) Parce que moi non plus, je ne veux rien avoir à faire avec tout ça.
Lena garda les yeux rivés sur la feuille. Un doute la taraudait. Et elle ne parvenait pas à s’en débarrasser.
Je veux rencontrer Mercury.
M. Mandeville releva brusquement la tête.
— C’est impossible, répondit-il à voix haute.
Elle récupéra le stylo après avoir secoué la tête.
Alors je ne veux plus m’impliquer davantage. Je ne veux pas être au courant d’actes qui pourraient tuer des innocents. il y avait des gardes devant les usines. Des gardes humains. je veux parler à quelqu’un qui connaît le contenu de ces lettres.
M. Mandeville la dévisagea, les lèvres pincées.
— Je ferai passer le message en ce qui concerne la commande. La décision de vous rencontrer lui appartiendra. (Il brandit la lettre.) Allez-vous la prendre ? mima-t-il en silence.
Lena examina la feuille. Tellement inoffensive. Rien qu’un petit bout de parchemin. Elle tendit lentement la main pour s’en emparer et la dissimula dans son corsage, là où personne ne la trouverait. Pour cette fois, écrivit-elle.
— Merci, fit-elle tout haut. Je vais me mettre au travail.
Elle ajouta par écrit : Je veux rencontrer Mercury.
M. Mandeville hocha brusquement la tête.
— Je vais voir ce que je peux faire. (Il la laissa presque atteindre la porte avant d’ajouter :) J’étais ravi de rencontrer la source de votre inspiration, Lena. Mais je ne saurais que vous inciter à la prudence. Par les temps qui courent, les sangs bleus ne sont pas les seuls dangers pour une jeune femme.
Ses joues s’enflammèrent.
— Je sais ce que je fais, merci, monsieur Mandeville.
— Je veux bien vous croire.
 
Will pénétra dans le repaire, les mains enfoncées dans ses poches. S’il les sortait, il redoutait de l’étrangler, tout simplement. S’il était arrivé deux secondes plus tard, elle serait tombée avant de se faire broyer sous les sabots de la cavalerie. Un frisson balaya ses entrailles. Un sentiment oppressant qu’il ne reconnaissait pas. Mieux valait ne pas y penser.
Derrière lui, Henry aidait la grosse dame qui soufflait et se plaignait des escaliers. Lena suggéra tout bas à Henry d’emmener Mme Wade à la cuisine pour lui faire boire un remontant. À en juger par le charabia qu’elle débitait depuis une demi-heure, Will songeait qu’il lui faudrait sûrement une bouteille entière.
— Eh bien, dit Lena, debout à côté de lui en haut des marches, suivant des yeux sa compagne qui s’éloignait. Au moins, elle aura attendu la fin du grabuge pour succomber à ses nerfs.
Elle dégageait un délicieux parfum de savon. Si seulement elle avait pu se servir d’autre chose, pour une fois. Il en était venu à associer cette odeur à Lena et le moindre effluve pouvait l’exciter au-delà de toute mesure.
Lena jeta un coup d’œil dans le couloir et frôla ses tibias.
— Où veux-tu commencer la leçon ? Dans le salon de Blade ?
Le rez-de-chaussée du repaire était un ramassis de poussière et de toiles d’araignée, aux planchers grinçants et aux papiers peints décollés. Il n’y avait rien à voir. Rien d’aucune valeur. Un effet dissuasif pour les voleurs et pour quiconque voudrait faire un rapport à l’Échelon. À l’étage, c’était une tout autre histoire. Tapis luxueux et peintures délicates, une odeur de cire d’abeille flottait dans l’air et la plupart des pièces étaient chauffées par des cheminées. Très peu de personnes étaient suffisamment dignes de confiance pour accéder à l’étage.
Will hocha la tête avec un air bourru.
— Ça fera l’affaire.
— Je vais aller chercher du thé et des biscuits. Tu as faim ?
Il avait toujours faim. La colère et la peur ne faisaient que brûler le carburant de son corps.
— Oui.
— Je prendrai quelque chose de plus substantiel, dans ce cas.
Elle prit la direction de la cuisine en roulant des hanches. Il ouvrit la porte du salon. Un souffle d’air frais balaya son visage. Le feu n’avait pas été allumé depuis un certain temps. Ces jours-ci, Blade préférait se rendre dans le laboratoire de Honoria à l’étage supérieur.
Il ressentait à peine le froid, mais Lena aimait s’installer devant un bon feu ronflant. Elle était plutôt féline à bien des égards. Il l’avait vue se recroqueviller sur le tapis à maintes reprises, quand elle bricolait avec les pièces d’une horloge cassée. Le fonctionnement de tels petits gadgets le dépassait totalement, mais Lena parvenait à les assembler comme s’il s’agissait d’un simple puzzle pour enfants.
Lorsque Lena revint, le feu crépitait dans l’âtre. Il entendit le bruissement de ses jupes dans le couloir et une odeur de rôti de bœuf embauma l’air. Il se mit aussitôt à saliver. Il alla la rejoindre à la porte et glissa un regard intense sur le plateau qu’elle tenait.
— Donne, murmura-t-il en s’en emparant.
Lena posa les yeux sur la cheminée. Elle s’en approcha, les mains tendues devant elle.
— Mme Wade reprend des forces. Elle veut nous rejoindre dans un moment. Je crois qu’elle ne te fait pas confiance pour rester seul avec une jeune et délicate demoiselle comme moi.
Son regard se réchauffa. Will déposa lentement le plateau sur une petite table de lecture. Cette Mme Wade était plus maligne qu’il n’aurait cru.
— Tu as faim ? demanda-t-il.
L’odeur de la viande l’attira jusqu’au plateau. Will souleva le couvercle et examina l’assiette. Le rôti d’Esme était accompagné de litres de sauce et de pain épais.
— Pas particulièrement.
Il posa l’assiette en équilibre sur ses genoux et mangea avec délectation.
Lena s’installa dans le fauteuil en face de lui et repoussa ses jupes sur le côté. Elle leur servit du thé puis se prépara une petite assiette de gâteau aux épices. Malgré son léger fredonnement qui se mêlait au tintement confortable de l’argenterie, une tension alourdissait l’atmosphère, aussi étouffante que le silence. Lena vola un regard à Will avant de détourner hâtivement les yeux.
C’était ainsi que les choses se déroulaient depuis un an. Depuis ce jour où elle s’était glissée sur ses genoux et avait battu des cils avant de poser ses lèvres sur les siennes.
Juste là, sur ce satané canapé à côté d’eux.
Il riva son attention sur les coussins brodés. Son premier baiser avait été un fiasco total, du début à la fin. Une fois que la stupeur avait transpercé son cerveau, il avait été incapable de s’écarter assez vite. Ses lèvres douces comme de la soie, posées sur les siennes, humides et avides… Puis le bout de la langue de Lena qui l’avait effleuré pour l’encourager à lui rendre son baiser. Il avait serré le poing dans ses jupes. Son autre main s’était levée, près de saisir sa nuque pour l’attirer contre lui avant même qu’il ait réalisé ce qui se passait.
Puis, brusquement, il s’était retrouvé debout et Lena s’était effondrée sur les coussins, les yeux écarquillés de surprise, ses jupes étalées autour d’elle. Il avait brièvement aperçu ses chevilles, ses mollets gainés qui lui avaient donné envie de pousser un peu plus loin son exploration. Des images courtes et succinctes, comme des éclairs. D’imperceptibles mouvements qu’il n’était même pas sûr d’avoir faits.
Danger. Il n’avait jamais perdu le contrôle qu’une seule fois. L’effet qu’elle pouvait avoir sur lui l’effrayait plus encore qu’une armée entière de Cuirasses.
S’il perdait sa maîtrise de lui-même, s’il lui faisait du mal, s’il l’infectait… il ne se le pardonnerait jamais.
— Première leçon, déclara-t-elle d’une voix douce qui interrompit ses pensées. Un gentilhomme ne dévisage pas une dame aussi… aussi franchement.
Elle se sentit rougir quand Will parut revenir au présent. Il était bel et bien en train de la dévisager. Comme un imbécile au désespoir. À repenser à leur baiser. À repenser au parfum et au goût de sa bouche.
Il baissa les yeux et planta sa fourchette dans un morceau de viande.
— Comment va ton amie ? demanda-t-il. La blonde ?
Lena coupa un petit bout de son gâteau.
— Adele ? Je l’ai appelée ce matin. Ses parents ont choisi de dire qu’elle était malade, au moins jusqu’à ce que les marques s’estompent.
La salive d’un sang bleu accélérait la guérison, mais il avait vu suffisamment de cicatrices dans sa vie pour savoir qu’elles ne disparaissaient jamais totalement. Lui-même, s’il n’avait pas été un loup-garou, sa gorge aurait été dans un état désastreux.
— Tu penses qu’elles s’estomperont ? demanda-t-il.
— Je lui ai donné un peu de baume que Leo utilise sur ses esclaves. (Elle joua nerveusement avec sa fourchette et demanda :) Tu crois que Cavendish gardera ça pour lui ?
— Il le fera s’il veut rester en vie.
— Tu ne peux pas simplement menacer tous les sangs bleus de la ville, Will. Ça fonctionne peut-être ici dans les colonies, mais tu vas te retrouver dans leur univers et tu dois apprendre à jouer selon leurs règles.
— Ose dire que tu n’y as pas pris de plaisir.
Il reposa son assiette et s’enfonça dans son fauteuil.
— Je ne vois pas le rapport. Bien sûr que j’ai apprécié de le voir récolter ce qu’il méritait. Cet homme est une brute et un flagorneur. Il tend des pièges aux jeunes femmes, les attire dans des coins reculés et abuse d’elles. Ça n’atteint pas sa réputation. (Son visage s’assombrit.) Seulement la nôtre.
— La nôtre ?
Lena blêmit.
— Mauvais choix de mots. Je voulais parler des jeunes femmes de l’Échelon. Il n’a jamais proféré de menaces ouvertes contre moi.
— Mais si ça arrive, tu me le diras ?
Lena le regarda droit dans les yeux. Et mentit.
— Bien sûr.
— Lena, gronda-t-il en s’apprêtant à se lever.
Elle posa nerveusement sa tasse de thé entre eux deux.
— Ce n’est pas contre moi qu’il va chercher à se venger. Tu l’as ridiculisé cette nuit-là, Will. Il ne l’oubliera pas. Promets-moi que tu vas être prudent.
Will se pencha en avant et posa ses mains sur les accoudoirs de part et d’autre de Lena. Ella pinça les lèvres et posa sa tasse sur ses genoux.
— T’arriveras pas à me distraire, dit-il en saisissant son menton entre son pouce et son index.
Erreur. Lena avait une peau douce et soyeuse, et le léger entrebâillement de ses lèvres quand elle releva les yeux vers lui faillit causer sa perte. Le regard de Lena s’adoucit et elle retint son souffle. Malgré sa désinvolture, son expression était curieusement candide. Hésitante. Comme si elle doutait d’elle-même.
Cette note de vulnérabilité faillit l’anéantir.
Will retira sa main comme s’il s’était brûlé et se mit à respirer avec difficulté.
— S’il te menace, tu me le diras ?
Lena baissa les yeux.
— Bien sûr.
Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle, à cet instant ?
— Tu n’as pas peur de lui ?
— Je peux gérer des hommes comme Cavendish. (Elle reposa sa tasse sur la table et murmura :) Ce sont certains autres qui me donnent la migraine.
— Colchester ?
— Non. (Elle fronça les sourcils.) Pourquoi tu parles de lui ?
— Il te fait peur, déclara Will en baissant la voix. Tu veux que je le tue pour toi ?
Elle bondit sur ses pieds.
— Tu es malade, ou quoi ? C’est un duc ! Même si tu arrivais à l’approcher, l’Échelon te liquiderait. (Elle lui saisit le poignet.) Will, promets-moi que tu ne feras rien de la sorte ! Promets-moi de ne pas t’en prendre à Colchester.
L’odeur de peur était reparue. Mais cette fois, ce n’était pas la peur pour elle-même.
Will se frotta la nuque et l’observa prudemment. Personne ne s’était jamais soucié de lui auparavant. À l’exception de Blade.
— Je laisse personne toucher à ce qui m’appartient.
— Je peux m’occuper de Colchester, insista-t-elle.
La pointe d’incertitude dans sa voix fit se dresser les poils de Will.
— Comment ? En souriant ? En flirtant ?
— En jouant le jeu ! En me cachant dans la foule et en l’empêchant de m’acculer toute seule dans un coin.
— Ouais, et tu feras quoi s’il y arrive ?
Elle n’avait rien à répondre. Il s’approcha.
— Alors ?
— Il y a… des moyens… (Elle posa les mains sur le ventre de Will pour essayer de le repousser.) Laisse-moi. C’est inconvenant.
— Quel genre de moyens ?
Lena lui jeta un regard noir.
— En me soumettant. Tout ce qu’il veut, c’est du sang. Ça ne me coûte rien. Il ne peut pas se permettre de trop m’en prendre et de me tuer. Je ne suis pas… je ne suis pas qu’une pauvre petite vendeuse de charbon sans protection.
Ses mots le transpercèrent comme une lame. Une rage sourde lui comprima le cerveau et sa vision se rétrécit jusqu’à ce qu’il ne voie plus qu’une chose : le visage effrayé de Lena.
— Certainement pas.
Ses mains se resserrèrent inconsciemment et Lena tressaillit.
— Arrête, Will. Lâche-moi !
Un hoquet sur le pas de la porte capta son attention. Mme Wade se tenait là, enveloppée dans ses jupes noires comme la voile d’un navire.
— Je vous laisse seuls cinq minutes et voilà ce qui arrive ! Monsieur, retirez vos mains sur-le-champ.
Il ne l’avait même pas entendue arriver.
Quoi qu’il en soit, l’expression sur son visage incita Lena à lui murmurer :
— Ne t’avise pas de faire ça.
Elle arborait une moue têtue et décidée, absolument pas effrayée. Et ce fut cette mine qui accorda un répit à Mme Wade. Peu de gens voyaient une personne quand ils regardaient Will. Seulement un monstre. Il ne pouvait pas souiller son image aux yeux de Lena. Il ne pouvait pas agir comme la bête pour laquelle le monde entier le prenait.
Il ferma les yeux, écarta les doigts et elle recula en se frottant les bras.
Will saisit un pan de sa jupe et s’approcha de nouveau. Il n’en avait pas terminé.
— S’il fait ne serait-ce qu’un seul geste vers toi, je le tuerai, Lena. Je l’enterrerai si profond que personne le retrouvera jamais. Alors soit tu trouves un moyen de l’arrêter, soit c’est moi qui m’en occupe.
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Cinq jours plus tard, Lena déposait une cerise dans sa bouche et la mordillait tout en regardant Will arpenter la pièce. Il avait passé la matinée avec Leo à s’équiper d’une nouvelle garde-robe. Même s’il était de sa responsabilité de le présenter à l’Échelon, il y avait certaines étapes auxquelles Lena n’était pas autorisée à assister.
Dommage, songea-t-elle en parcourant ses larges épaules du regard.
— Le dos droit, lança-t-elle, étendue sur la méridienne du salon de Leo. Essaie de marcher comme si tu te promenais plutôt que comme si tu traquais un bandit dans une ruelle.
Elle ne pouvait nier qu’il possédait une grâce séduisante, mais il y avait quelque chose de dangereux dans sa façon de se mouvoir. Même lorsqu’il était immobile, il semblait toujours prêt à bondir.
Will lui jeta un regard sombre.
— Tu pourras me faire répéter autant que tu veux, j’ai pas l’intention de me trémousser comme un de ces vautours aux chemises bouffantes.
Lena se redressa. C’était leur quatrième leçon et il ne cessait d’émettre des objections à tout bout de champ. Le problème n’était pas qu’il fût incapable ; le problème, c’était qu’il se fichait pas mal des règles de bienséance.
— Encore une fois, dit-elle, le mettant au défi de lui désobéir.
Will croisa les bras sur sa poitrine.
— Je vois pas l’intérêt.
— Comme pour tout le reste. Contente-toi de faire ce que je te dis. Tu as accepté de m’obéir. Je connais cet univers. Pas toi. Et pour l’instant, tu as l’air d’une sorte de malabar des colonies prêt à éclater la tête de quelqu’un.
Will serra les dents, pivota sur ses talons et retourna près de la fenêtre.
Lena porta une main devant ses yeux et retint un soupir. L’après-midi promettait d’être long.
— Dis-moi, combien y a-t-il de sources de pouvoir au sein de l’Échelon ?
— C’est le Conseil des Ducs qui prend toutes les décisions.
— Et qui siège au Conseil ?
— Les sept chefs des Grandes Maisons et le prince consort.
— Qui peut prévaloir sur leur vote ?
— Techniquement, la reine, à travers son droit de régence, répondit-il en tournant sur ses talons d’un air grandiloquent qui lui fit penser à Blade. Mais elle ne fait qu’exprimer les volontés du prince.
Ses paroles auraient pu être celles de Lena. Malgré son manque d’éducation, Will parvenait facilement à emprunter des mots de son propre vocabulaire.
— Comment fais-tu pour te souvenir de tout ça ?
Jusque-là, il n’avait pas manqué une seule question même si, quand elle lui avait expliqué les différents jeux de pouvoir au sein de l’Échelon, elle était pratiquement sûre qu’il ne lui avait prêté aucune attention.
— Parce que Blade me l’avait déjà appris. On n’écrit pas les choses, au repaire. Alors on doit se souvenir de tout. Qui nous doit quoi, combien, qui a déjà payé, les adresses, les noms, qui a battu sa protégée… (Il haussa les sourcils.) C’est pas dur.
Will reprit sa marche nonchalante en direction de Lena. Il avait retiré son manteau, comme souvent quand il était en intérieur. Un gilet de tweed gris sculptait les courbes de sa poitrine et il avait de nouveau retroussé ses manches. À l’intérieur de son poignet, un tatouage représentait deux poignards croisés, la marque de Blade. Un tatouage qu’arborait chaque homme de sa bande.
— Il va falloir que tu arrêtes de faire ça, fit-elle remarquer. Les manches doivent rester baissées.
Et le manteau sur le dos. Mais le spectacle lui plaisait trop pour qu’elle lui fasse la remarque. Elle piocha une autre cerise, la fit tournoyer autour de sa tige avant de la glisser entre ses lèvres.
Le regard de Will s’attarda sur sa bouche.
— Quoi d’autre ? On a vu la révérence, les pièges à éviter, les manières, de qui je dois me méfier, qui détient le pouvoir, qui ne l’a pas, ce que je vais devoir porter…
Lena mordit dans la chair pulpeuse et juteuse, puis avala la cerise.
— La danse.
— Non, finie la danse. (Il posa un genou au bord de la méridienne et attrapa un fruit.) On l’a déjà fait.
Le tout sous l’œil désapprobateur et maternel de Mme Wade. Maintenant qu’ils étaient seuls…
— Absolument, mais nous allons danser quand même.
Il se pencha et brandit une paire de cerises devant la bouche de Lena.
— Tu fais ça pour me torturer.
Lena mordit dans l’un des fruits et l’arracha avec ses dents.
— Absolument.
Il posa l’autre dans sa bouche et le mâcha d’un air songeur.
— Plus tard, dit-il. Tous ces trémoussements m’ont déjà cassé les pieds, et je n’ai pas encore dormi.
— Je suis vraiment désolée si ma compagnie t’ennuie.
Will souleva les pieds de Lena pour pouvoir s’asseoir correctement. Il avait effectivement l’air fatigué et ses yeux étaient plus sombres que d’habitude.
— C’est pas ta compagnie. La nuit dernière, quelqu’un a décidé de mettre le feu à une boutique à laquelle Blade avait offert sa protection. J’ai dû les retrouver. C’était une espèce d’ivrogne qui a failli se faire dessus quand il nous a vus. Il était tellement imbibé qu’il avait même pas remarqué les poignards croisés incrustés dans la porte.
— D’accord, dit-elle en se redressant. Peut-être qu’on va remettre la danse à plus tard.
— Et plus de cours non plus.
Lena pinça les lèvres.
— Pas de danse, pas de leçon, peut-être que tu préférerais une petite démonstration ?
— Exactement.
Avec un petit sourire, elle cala ses jambes sous elle. La porte restait ouverte et Mme Wade venait passer la tête de temps en temps, mais pour le moment, ils étaient seuls. Et elle avait l’intention de lui donner une bonne leçon pour avoir trouvé sa compagnie ennuyeuse.
— Dis-moi, murmura-t-elle, comment une femme démontre-t-elle clairement sa disponibilité en tant qu’esclave potentielle ?
— Pas la moindre idée.
Elle rassembla ses jupes devant elle, puis se leva pour s’approcher du bol de cerises, en ajoutant délibérément un style féminin à sa démarche. Elle s’empara du récipient et revint s’asseoir à côté de lui. Sa jupe frôla ses cuisses. Sa tenue était plus délicate que ce qu’elle portait habituellement en journée, mais jamais il ne pourrait le remarquer.
Will se raidit. Elle n’avait jamais vraiment prêté attention à la puissance de sa carrure musclée, alors que son pouvoir émanait de tout son être.
— Elle porte du blanc, pour commencer, déclara Lena en piochant dans le bol. Mais seulement pendant la soirée, car en journée, c’est une couleur considérée comme démodée. Une cerise ?
Il la regarda fixement porter le fruit à ses lèvres. L’espace d’une seconde, elle songea qu’il allait peut-être la refuser, mais il mordit dedans, et le jus qui en coula colora ses lèvres en rouge.
— Tu ferais ça, toi ? demanda-t-il, la bouche pleine. Pour un sang bleu ?
Lena lui jeta un regard par en dessous. Puis elle lécha le sucre sur ses doigts.
— Ils me trouveraient un peu rapide. C’est une dangereuse réputation pour une débutante.
Il baissa les paupières, dissimulant son magnifique regard.
— Alors c’est un jeu que tu joues ? Avec moi ?
— Ce ne sont que des jeux, répondit-elle avec un petit haussement d’épaule.
Elle approcha une autre cerise des lèvres de Will en voyant la couleur de ses yeux changer.
— Je ne suis pas en train de t’endormir, si ?
Will lui saisit le poignet.
— Non.
Il mordit dans la cerise qu’il lui prit des doigts.
— Tant mieux. (Elle se pencha vers lui et désigna sa gorge, puis passa légèrement ses doigts sur sa peau.) Il y a certaines zones du corps qu’une femme laissera apparaître si elle cherche un protecteur. Si elle les couvre, ça signifie qu’elle n’est pas intéressée.
— La gorge, par exemple.
Elle inclina le cou et lui présenta sa peau douce avec une grâce languide.
— Les débutantes ne portent ni collier ni foulard à moins d’être en passe de signer un contrat.
Les pupilles de Will se dilatèrent, son regard glissa le long de sa gorge et plus bas, dans son décolleté et à la naissance de ses seins. Sa robe était audacieuse, même pour elle. C’était le genre de vêtement qu’elle ne portait que pour lui.
— Quoi d’autre ? demanda-t-il d’une voix douce qui fit naître un frisson sur la peau de Lena.
Les yeux de Will semblaient lui lancer un défi.
Lena se pencha encore et lui présenta l’intérieur de son poignet. La peau était laiteuse et les veines bleues palpitaient sous la surface.
— Là. (Leurs regards se croisèrent.) Tu te souviens de quelle façon on salue une femme ?
Il lui prit la main par réflexe, mais elle garda l’intérieur de son avant-bras tourné vers lui. Will se figea et l’incertitude crispa les traits de son visage.
— Tu presses tes lèvres sur le dos de sa main, murmura-t-elle en levant le poignet vers lui. Pour manifester son intérêt, une femme présente son poignet à la place.
Il baissa la tête et ses lèvres effleurèrent la peau délicate à la naissance de sa main. Une caresse froide. À peine un frôlement. Sa barbe la chatouilla et fit durcir ses tétons contre la dentelle noire de son corsage. Lena appuya sa langue contre ses dents pour réprimer un hoquet.
— Si un sang bleu est intéressé, alors il s’attarde, dit-elle. Peut-être même qu’il pose légèrement sa langue.
Will pencha de nouveau la tête sans la quitter des yeux. Lena entrouvrit les lèvres quand sa bouche recouvrit son poignet pour suçoter la chair. Le contact de sa langue sembla se répercuter au plus profond d’elle-même. Elle serra les cuisses et sentit le frottement de sa culotte.
— C’est… murmura-t-elle. C’est assez provocant pour un sang bleu.
Will retira sa bouche et son souffle chaud sécha la légère trace humide. Le cœur de Lena battait la chamade dans sa poitrine comprimée. Que lui faisait-il ? Comment avait-il renversé les rôles aussi adroitement ? C’était insupportable.
Sa main sur la sienne était une flambée accueillante. Une interrogation passa dans son regard.
— Tu présentes souvent ton poignet ?
— Pourquoi ?
Elle remua. L’ambre dans les yeux de Will s’était mis à flamboyer.
— Réponds-moi.
Le timbre possessif de sa voix l’électrisa.
— Qu’est-ce que ça peut faire ?
— Réponds-moi.
Il resserra son emprise sur elle.
— Une fois, admit-elle. J’étais jeune et Lord Ramsay était sublime. Mais j’ai retenu la leçon. Et je ne l’ai plus offert une seule fois depuis. Jusqu’à aujourd’hui.
— Je ne suis pas intéressé par ton sang.
— Alors par quoi es-tu intéressé ?
Consciente du pouvoir de son décolleté, Lena se pencha en avant, le visage cerné par ses boucles.
Le moment s’étira en silence, suspendu dans le temps. Puis Will se pencha à son tour vers elle, inconsciemment, comme mû par une force invisible. Il tendit la main, effleura son corsage du dos de ses doigts, et caressa la soie comme pour en mémoriser la texture. Ce contact alluma une étincelle en elle et elle s’appuya contre sa main, pour la forcer à se poser sur ses seins sensibles. C’était là qu’elle voulait qu’il la touche. Juste là.
Tous les petits poils de son corps se dressèrent. Le désir monta en elle, un besoin désespéré de sentir ses mains sur elle. Lena fit glisser sa paume sur sa cuisse et éprouva ses muscles fermes. Elle inclina son visage vers le sien…
Will ouvrit la bouche et tenta de dire quelque chose, mais les mots moururent dans un grognement avant qu’il n’ait pu les prononcer.
— Bon sang, Lena.
Il détourna les yeux. Puis il la repoussa fermement et se redressa en étirant les bras sur le dossier de la méridienne.
— Si je suis là, c’est pour apprendre les bonnes manières. C’est tout ce qui m’intéresse.
Et, juste comme ça, elle le perdit. La confusion et la frustration creusèrent un trou béant au fond d’elle. Un besoin inassouvi. Elle n’avait jamais eu de difficulté à faire tomber les hommes dans ses filets, mais Will ne cessait de la défier.
Elle en avait le souffle coupé. Elle fit une dernière tentative.
— Bien sûr, tout comme pour la gorge, un poignet couvert peut avoir différentes significations. (Elle désigna ses gants posés sur la table.) Tu remarqueras que je porte des manches longues pour le soir ou des gants qui recouvrent décemment mes poignets.
— Comme il se doit, chuchota-t-il.
Elle lui jeta un regard mais son visage était inexpressif, indéchiffrable. Il posa ses coudes sur ses genoux et l’observa fixement.
— En revanche, si une femme porte des gants courts, c’est une autre histoire. Ils dévoilent le poignet pour les lèvres d’un sang bleu. C’est un signe manifeste de disponibilité, peut-être même de mœurs dissolues.
— Et un poignet complètement découvert ?
— Jamais. Seul un protecteur voit une femme avec les poignets découverts. C’est considéré comme quelque chose de très intime.
— Et pourtant tu ne les portes pas en ce moment.
— Tu as dit toi-même que ce n’était pas mon sang qui t’intéressait.
Sa mine s’assombrit. Lena s’adossa à la méridienne et joua avec la manche de Will.
— Tu serais peut-être plus intéressé par la différence entre droits de sang et droits de chair, murmura-t-elle.
Les muscles des bras de Will se bandèrent.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Une femme cède ses droits de sang à son protecteur quand elle devient son esclave, en échange de sa protection et de son entretien. Pour les droits de chair, c’est différent. C’est l’une des erreurs que fait la classe moyenne. Elle s’imagine qu’un protecteur peut mettre son esclave dans son lit aussi souvent qu’il veut boire son sang.
Will la regarda intensément.
— En fait, ce n’est qu’avec son accord, ajouta-t-elle doucement, bien consciente d’avancer en terrain miné. Ses droits de chair lui appartiennent pleinement. On se rapproche peut-être plus de ton domaine d’intérêt ? (Elle se pencha vers lui, humecta ses lèvres et vit son regard se poser sur elle.) Est-ce que la chair t’intéresse, Will ?
— Pourquoi, c’est ce que tu proposes ? fit-il d’une voix brusque. Parce que d’où je viens, on a un mot pour qualifier ça.
Il s’écarta d’elle et se releva d’un coup.
— Tu confonds les deux, répondit-elle. Les droits de chair sont donnés de plein gré. Le seul prix est celui du plaisir.
Les joues de Will devinrent écarlates. Il fourra ses mains dans ses poches.
— Et comment un protecteur sait-il qu’ils sont offerts ?
Lena haussa un sourcil. Elle passa un doigt sur sa clavicule.
— Il la trouve nue dans son lit.
Cette déclaration sans détour lui arracha un sifflement de gorge. Elle se demanda l’espace d’une seconde s’il ne visualisait pas la scène. Avec elle. Cette pensée la fit frémir.
— En général, on n’en parle pas ouvertement, reprit Lena, mais tout comme les leçons de bonne conduite, de couture et de musique, une jeune femme se voit souvent… donner quelques indices sur… la façon de satisfaire un homme, si elle décidait de lui offrir ses droits de chair.
Non pas qu’elle-même ait appris grand-chose avant que son père soit assassiné et qu’elle soit entraînée à Whitechapel. Mais il n’avait pas besoin de le savoir.
Il plissa les yeux.
— Je suis presque sûr que tu devrais pas parler de ça avec un homme qui n’est pas ton protecteur.
— C’est vrai. (Un nouveau haussement d’épaule laissa apparaître la peau laiteuse de sa clavicule.) C’était pour te taquiner.
— Encore des jeux, dit-il avec dégoût. (Il joignit les mains dans son dos et arpenta le tapis devant elle.) Peut-être que tu aurais besoin que je te montre la réaction d’un homme de mon univers quand une femme se montre aussi intrépide avec lui.
— Tu n’oserais pas.
C’était une déclaration, pas un défi. Elle savait jusqu’où elle pouvait le pousser. Elle devinait qu’il reculerait à l’instant où elle donnerait une dimension sexuelle au jeu.
Will se retourna. Et croisa son regard.
— Ah non ?
Il se pencha en avant et posa les mains sur ses hanches. Il inséra un genou entre ses jambes, écarta ses cuisses et la retint prisonnière. Lena se figea quand il tendit la main pour s’emparer d’une mèche de ses cheveux sombres qui retombait sur son épaule.
— Tous les jeux auxquels tu joues… je me demande bien comment tu réagirais si j’y jouais, moi aussi.
L’excitation afflua dans ses veines. Il n’avait jamais répondu à ses avances jusque-là.
— Ne me dis pas que j’ai touché la corde sensible ? glissa-t-elle.
— Plutôt mes nerfs.
Il caressa subrepticement ses cheveux. Puis il plongea les doigts dans les boucles légèrement emmêlées à la base de sa nuque. Elle se sentit gênée dans sa respiration. Il inclina le visage de Lena vers le sien. Leurs souffles se mêlèrent. Leur proximité était embarrassante.
Lena avait conscience d’être captive. Elle empoigna sa chemise et leva les yeux vers lui. Son regard était dur, presque cruel. Soudain, ce jeu ne lui plaisait plus.
— Lâche-moi, murmura-t-elle.
— Pourquoi ? C’est pas ce que tu veux ? Mes mains sur ton corps ? C’est pas à ça que tu as joué pendant une heure ? Ou bien j’ai dépassé les bornes ? Quoi qu’il en soit, sois sincère avec moi. Ou bien je vais faire prendre à ce petit jeu une autre direction.
Un seul mot. Oui. Un seul mot et il le ferait. Mais en croisant son regard froid comme de l’acier, elle comprit qu’il ne plaisantait pas. Quand avaient-ils dépassé le stade du jeu ? Le stade du léger flirt ?
Je parie cent livres que tu te trompes, lui murmura la voix d’Adele dans sa tête. La prochaine fois, je suis sûre que c’est lui qui t’embrassera.
Oui ? Ou non ? Le cœur de Lena battait sourdement contre ses côtes. Elle l’avait déjà embrassé, une fois. C’était un jeu, rien de plus. Mais son message, à cet instant, était très clair. Will ne supporterait plus la moindre comédie. Et une part d’elle avait peur de jouer pour de vrai.
Elle n’était pas si courageuse que cela. Parce que si ça ne représentait rien pour lui, s’il se servait d’elle avant de s’en débarrasser, elle risquerait soudain de comprendre que, pour elle, ça signifiait quelque chose.
— Non, marmonna-t-elle.
Les paupières de Will s’alourdirent.
— Alors je veux plus de ça. J’en ai assez des plaisanteries. Assez de ces leçons pour aujourd’hui. De toute façon, elles servent à rien.
Il la relâcha et se redressa.
Lena sentit la colère monter en elle. Elle était fébrile, déconnectée de la réalité. Comme si le monde avait basculé sur son axe et qu’elle ne retrouvait plus son équilibre.
— Si, elles servent à quelque chose. J’essaie de t’aider, et c’est toi qui te fiches de tout ce que je dis.
— L’Échelon ne m’acceptera jamais, quoi qu’il arrive. Ils veulent une bête, alors c’est ce que je vais leur montrer.
Il partit d’un rire moqueur tout en déroulant ses manches.
Lena s’assit tant bien que mal. Ses jupes partaient dans tous les sens. Comme ses émotions. Will avait inversé leur petit jeu et l’avait tourné en dérision. Il n’avait jamais eu l’audace de répondre auparavant. Des années passées à lui lancer des piques, à le taquiner pendant qu’il continuait de l’ignorer… Elle avait songé que c’était la pire des réactions possibles – faire comme si elle n’existait pas – mais ce n’était pas le cas. La pire des choses, c’était de répliquer, de jouer à son tour, d’abattre toutes ses défenses, et ensuite, de baisser ses manches comme si l’instant ne l’avait pas affecté le moins du monde.
— Dans ce cas, mes leçons sont inutiles, se surprit-elle à dire.
Elle constata avec stupéfaction que sa voix ne tremblait presque pas.
Will se figea et ses doigts s’immobilisèrent sur sa chemise.
— Inutiles, reprit-elle dans un murmure, et par conséquent, tu n’as plus de raison de continuer à venir ici. Ou à m’escorter en société.
Elle voyait ses pensées tourbillonner dans ses yeux.
— Non, dit-il d’un ton bourru. Non. Je vais continuer.
— Pourquoi devrais-je perdre mon temps ?
Elle parvint à se relever, à arranger ses jupes et à lisser son corsage. Après un bref coup d’œil dans le miroir, elle remarqua que ses cheveux s’étaient échappés de ses épingles. Elle les refixa promptement et sentit les prunelles de Will posées sur elle.
Sa peau se mit à fourmiller. Qu’il aille au diable.
— Tu n’écoutes rien de ce que je dis, tu tournes en ridicule toutes les règles de société et tu te moques de mes efforts, poursuivit-elle en tentant de braver son émoi. Tu sais ce qu’il y a de pire, Will ? Le pire, c’est qu’ils te voient comme une bête et que tu les laisses faire. (Alors elle se retourna et croisa son regard.) Tu fais tout ce qui est en ton pouvoir pour leur donner raison, tu vis à la hauteur de ta réputation et ensuite tu les méprises parce qu’ils se fichent de toi.
Une flamme s’alluma dans les yeux de Will. Il fit un pas vers elle.
— Cette réputation est peut-être justement ce qui nous met à l’abri, grogna-t-il. En plus, je suis un loup-garou. Ils me verront jamais autrement.
— Et toi non plus !
Cet éclat de voix les surprit tous les deux. Lena souffla et le regarda avec défi.
— Tu te qualifies toi-même de bête, Will, parce que tu es convaincu d’en être une. Une partie de toi est persuadée qu’elle ne vaut pas mieux que ce qu’ils disent. (Elle inspira en tremblant et poursuivit :) Tu rechignes à écouter mes leçons parce que tu détestes l’Échelon, mais je ne fais pas que t’aider à t’intégrer, j’essaie de te montrer une autre manière de vivre.
Un silence s’installa entre eux. Will la dévisageait, l’air choqué plutôt que furieux. Galvanisée, Lena fit un pas vers lui.
— Accepte mes instructions, chuchota-t-elle. Sers-t’en pour devenir celui que tu veux être. Force l’Échelon à te regarder dans les yeux. Mets-les au défi de te traiter comme un homme. Un homme dangereux, si tu veux, mais pas… pas un animal.
Il détourna l’attention, comme si la véracité de ses paroles lui avait mis un coup. Puis il contracta ses paupières.
— Et toi ?
— Quoi, moi ?
— Comment tu me traiteras ?
Lena secoua la tête et remua les lèvres sans émettre un son.
— Je ne suis pas sûre de…
L’expression de Will se durcit.
— Tu sais ce qu’ils diront. Ce qu’ils penseront quand ils te verront avec moi. Est-ce que tu joueras le jeu ? Est-ce que tu riras dans ta main avec eux, pour assurer ta propre place dans leur monde ? Où est-ce que tu prendras le risque de subir leur censure ? Tout risquer pour prouver que tu n’as qu’une seule parole ? Parce qu’il y aura un prix à tout ça, crois-moi. Et c’est toi qui le paieras.
Elle se contenta de l’observer, troublée par sa proximité. Pas une seule fois elle n’avait songé au prix qu’il pourrait lui en coûter. Être vue avec lui, avec un loup-garou, c’était un suicide social.
— Ouais, murmura-t-il. C’est bien ce que je pensais. (Il tendit la main vers sa joue et tourna son visage vers le sien.) Tu peux jouer ta comédie avec moi, Lena, parce que ici, personne ne te voit. Eh bien, je suis fatigué d’être ton petit jouet. Tu as peut-être raison. Peut-être que je laisse les autres me dicter l’opinion que j’ai de moi-même. Mais malgré toutes tes belles phrases, toi aussi.
Ce fut un choc. Malgré sa haine pour l’Échelon, elle s’était conformée à leurs règles. Elle les avait laissés définir qui elle était. Ce qu’elle pensait. Ce qu’elle osait faire ou non.
Sa propre cage bien à elle.
Will lâcha sa joue et recula.
— T’y as jamais pensé, c’est ça ?
Un sourire amer se dessina sur ses lèvres. Il récupéra son manteau sur la table et le jeta sur son épaule.
— J’imagine qu’on se verra à la présentation officielle. (Après un bref signe de la tête, il se dirigea vers la porte.) Et alors on verra si tu n’as vraiment qu’une parole.
 
Deux jours plus tard, Will était adossé au mur de brique et examinait l’immense tour blanche qui semblait percer les cieux. Le marbre d’albâtre brillait sous la pluie lugubre de l’après-midi, comme un rappel constant du pouvoir de l’Échelon. Le lendemain soir s’y tiendrait la présentation officielle dès l’arrivée de la délégation scandinave. Il lui faudrait alors faire preuve de charme et de bienséance, afin d’essayer d’amener les Scandinaves à signer le traité. Une tâche herculéenne qui rendait ses mains moites.
Et s’il échouait ?
Il ne s’était jamais rendu compte à quel point il aspirait à la respectabilité du statut d’homme libre. Sans prix sur sa tête, avec une liberté totale de mouvement sans avoir à regarder constamment par-dessus son épaule. La possibilité de faire tout ce qui lui chantait… être celui qu’il désirait… sans se résigner au fait de n’être qu’un homme de main bourré de muscles.
Il prenait rarement la peine de s’embarrasser de telles réflexions, mais le discours qu’avait prononcé Lena, l’autre jour, tournait en boucle dans sa tête. Il devait tout à Blade, mais une part de lui était lasse de l’exiguïté de sa vie. Une sensation de soif et d’ambition rôdait dans le tréfonds de son cœur et il ne savait ni comment l’analyser ni comment y remédier.
Il plissa les yeux en voyant une carriole à vapeur dorée se garer devant les portes de la tour en crachant une épaisse fumée d’échappement. Il l’avait suivie depuis Mayfair, où il avait surveillé la demeure de Barrons toute la matinée. La pluie était propice à la discrétion et le valet ne regardait jamais autour de lui. Quels idiots. Une preuve supplémentaire de la facilité avec laquelle Colchester pourrait lui mettre la main dessus s’il le voulait.
Un laquais ouvrit la portière et une main délicate apparut, suivie de jupes de la couleur des pétales de rose. Puis Lena mit pied à terre et jeta un coup d’œil nerveux à la tour.
Chaque fois qu’il la voyait, c’était la même chose : il avait le souffle coupé. Alors, soudain, son désir et son avidité possédaient un nom et un visage.
Et l’effet était bien plus troublant que toute cette histoire avec l’Échelon.
Tu ne peux pas l’avoir.
Elle était humaine, et lui loup-garou. Il ne pourrait jamais se retrouver dans son lit sans risquer sa vie, risquer de l’infecter avec son virus. Il n’aurait même pas dû avoir à se le rappeler.
Will fit la moue, croisa les bras et s’installa pour l’attente. Il ne pouvait pas la protéger à l’intérieur de la Tour d’Ivoire et ça le rendait fou. Il allait devoir se convaincre que Lena ne courait aucun danger.
Le contraire était inconcevable.
 
Lena jeta un regard par-dessus son épaule tout en caressant la plume de corbeau lustrée. Le sommet de la Tour des Corbeaux regorgeait de cages d’oiseaux que l’Échelon utilisait autrefois pour envoyer des messages. Depuis, avec l’invention du pneumatique et des fréquences radio, ils n’avaient plus aucune véritable utilité, mais les corbeaux restaient dans la tradition. Il serait même étrange de ne plus les voir tournoyer au sommet de la tour.
Et on s’en servait encore à l’occasion. L’échange de messages secrets était revenu à la mode auprès des sangs bleus et des jeunes débutantes. De nos jours, il était considérablement plus significatif d’envoyer un corbeau que des fleurs.
Lena trouva l’horrible vieil oiseau qu’elle connaissait, ouvrit la cage et l’attira sur son poignet. Pas toujours aussi précis et efficace qu’un pigeon voyageur, un corbeau pouvait malgré tout retrouver la maison dans laquelle il avait été élevé s’il avait été correctement dressé. Puis un valet le renvoyait ensuite à la tour avec une réponse.
Il n’y avait aucun blason associé à la cage de ce corbeau ; elle n’avait aucun moyen de savoir à qui il appartenait.
Une petite lanière d’acier encerclait sa patte gauche. Elle sortit le minuscule tube de cuir de son décolleté et l’y attacha fermement. Elle n’avait pas encore trouvé l’occasion d’envoyer le message que M. Mandeville lui avait confié. De trop nombreuses visites à la colonie risqueraient d’éveiller les soupçons et plusieurs jours de réflexion avaient été nécessaires avant qu’elle décide seulement de l’envoyer.
Il ne restait que vingt-quatre heures avant qu’elle puisse parler à Mercury.
Après un bref coup d’œil par-dessus son épaule, elle porta l’oiseau vers l’horloge ouverte qui dominait la pièce. Le cadran de bronze au sommet de la tour attirait tous les regards. Un vent froid s’infiltrait par ses facettes ouvertes. La trotteuse avança d’un cran juste devant son visage tandis qu’elle brandissait le corbeau et le propulsait dans les airs.
La Tour d’Ivoire se dressait devant elle. La Tour des Corbeaux était l’une des quatre plus petites tours qui entouraient l’imposant donjon. Son messager prit de l’altitude et tourna autour de la tour blanche et étincelante avant de disparaître derrière une cathédrale abandonnée.
Sa mission achevée, Lena se faufila entre les cages pour reprendre la direction des escaliers. Elle avait essayé de suivre l’oiseau à l’aide de jumelles, mais elle savait seulement qu’il avait pris la direction de l’ouest avant de disparaître.
Vers Mayfair ou Kensington, d’après elle.
Ce qui signifiait que son contact devait être bien intégré à l’Échelon. Un serviteur, peut-être ? Ou même un esclave haut placé ? Quelqu’un qui avait accès aux secrets de l’Échelon, en tout cas. D’après l’information qu’il avait transmise, il devait être proche du Conseil des Ducs lui-même.
Le lendemain ou le surlendemain, un corbeau viendrait gratter à sa fenêtre avec un message à transmettre à M. Mandeville. Leo, lui, supposait qu’elle avait un prétendant.
Lena referma la lourde porte en bois, la verrouilla puis se retourna. Un éclat de soie noire passa dans son champ de vision et, la seconde suivante, quelqu’un la plaqua contre son corps et colla une lame tranchante sur sa carotide.
— Bouge pas, lui parvint un murmure rauque.
Lena se figea, affolée. Quelqu’un l’avait-il suivie ? Savait-il ce qu’elle venait de faire ?
— Quel visage porte la mort ?
Elle n’aurait su dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Mais elle reconnaissait cette phrase. C’était le signe de reconnaissance des humanistes entre eux.
— Un visage pâle, murmura-t-elle.
La lame du couteau s’écarta légèrement, mais ne disparut pas pour autant.
— La délégation scandinave arrive demain, reprit la voix. Je veux que tu anéantisses toutes les chances de signature du traité.
— Vous vous trompez. Je ne suis plus concernée. J’ai parlé à Mandeville.
La lame se resserra de nouveau et Lena se cambra en déglutissant. La personne qui la tenait était plus grande qu’elle, mais de peu.
— Tu ne seras plus concernée quand Mercury l’aura décidé.
Une voix froide, des mains cruelles. Lena inspira tant bien que mal.
— C’est vous, Mercury ?
Il y eut un long silence.
— Je transmets ses ordres.
— Comment empêcher la signature du traité ? Je ne sais pas…
— La Bête, murmura la voix. Sers-toi de lui.
Lena serra les dents.
— Non.
Sa réponse résonna dans le couloir de pierre. La main relâcha sa taille.
— Peut-être que ça te fera changer d’avis.
On lui fourra un objet métallique et anguleux dans la main. Lena la leva légèrement et son cœur manqua un battement quand elle distingua l’objet.
L’un des soldats mécaniques de Charlie qu’elle avait fabriqué elle-même. La dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était sur l’étagère de son frère. Dans sa chambre.
— Empêche la signature. (Le murmure était rude.) Ou sinon, je lui prendrai autre chose que ses jouets.
Puis la pression sur sa gorge disparut et des bruits de pas fluides et rapides retentirent dans le couloir. Elle chancela.
Tout ce qu’elle avait pu percevoir de l’humaniste, c’était une cape noire et tourbillonnante. Mais une chose avait attiré son attention ; aucun humain ne pouvait se déplacer à une telle vitesse.
Il devait s’agir d’un sang bleu.
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L’air des quais du sud empestait le parfum, mais pas assez pour masquer les odeurs singulières de la Tamise, un peu plus étouffées qu’en plein été. Çà et là, des dames portaient des sachets aromatiques à leur nez et d’autres en avaient même cousu sur leurs éventails.
Des Cuirasses étaient alignés sur la plateforme érigée le long des quais, en alerte. La lueur habituellement bleue dans leurs yeux fendus était réduite à un éclat neutre. L’éclairage des lampes à gaz vacillait sur leurs plastrons dorés ; l’escadron impérial n’était composé que de deux cents automates, mais ces derniers étaient particulièrement impressionnants. Le plus souvent utilisées dans le cadre de cérémonies, les lames circulaires attachées à leurs bras leur donnaient une attitude singulièrement menaçante.
Lena sentit la nervosité faire fourmiller sa peau. La ferveur de la foule était contagieuse, mais la jeune femme n’arrivait même pas à se forcer à sourire. La plupart des membres de l’Échelon étaient présents, parés de bijoux étincelants et de soieries aux couleurs vives. Le sang bleu du sommet de la tour pouvait être n’importe lequel d’entre eux.
Une main se pressa dans son dos et un souffle froid effleura son oreille.
— Relax. Il ne tentera rien ici. Pas s’il veut avoir la vie sauve, en tout cas.
Leo apparut à ses côtés et laissa sa main chaude au creux de son dos.
Colchester. Elle l’avait presque oublié.
— Je le sais. Pas ici. Pas en public, du moins. (Elle lui coula un regard en biais.) As-tu des nouvelles de… de Will ?
Trois jours déjà. Leo avait fait livrer la garde-robe de Will, mais celui-ci lui avait seulement envoyé un message pour lui faire savoir qu’il était occupé par une affaire. Les mots qu’ils avaient échangés, l’autre jour, avaient touché une corde sensible. Chez tous les deux. Lena s’était efforcée de se concentrer sur son mécanisme transformable pour ne pas penser à lui.
Plus facile à dire qu’à faire. À ce stade, elle n’en était qu’à l’assemblage des rouages et des engrenages ; mais tôt ou tard, elle allait devoir souder les plaques de tôle de l’enveloppe extérieure, façonner le physique de son guerrier. Même plongée dans ses mécanismes – la seule activité qui lui avait toujours permis d’oublier tout le reste et d’assembler tranquillement les pièces du puzzle –, elle ne pouvait lui échapper.
— Il viendra.
Il s’agissait d’une déclaration et non d’une question. Leo parcourut d’un regard sombre la foule de sangs bleus aux couleurs criardes.
— Je devrai rejoindre le Conseil dès l’arrivée des Scandinaves. Mais je ne te laisserai pas sans surveillance.
— Je me débrouillerai.
Leo chercha son regard, puis hocha la tête.
— Reste ici. Je garderai un œil sur toi depuis l’estrade.
Au-dessus de la rivière, le ciel explosa soudain. Des hoquets retentirent et les gens se mirent à applaudir.
Un tourbillon de volutes roses et bleues déchira le ciel satiné, ponctué par le hurlement strident de petites roquettes. Une boule de feu orangée se mit à grossir et brouilla la vision nocturne de Lena.
— Les voilà, susurra Leo. Je ferais mieux d’y aller.
Lena cligna les yeux, puis les contours sombres d’un vaisseau apparurent sur la rivière. Il glissait sur les eaux huileuses tel un serpent. Quand le vaisseau dragon apparut plus distinctement, les rires et les acclamations cessèrent pour laisser la place à des murmures étouffés. Seule résonnait la plainte des feux d’artifice. L’engin de près de soixante mètres de long ressemblait légèrement aux chaloupes de leurs ancêtres. Une tête de serpent sinueuse faisait office de figure de proue et d’immenses voiles en toile étaient soigneusement repliées sur ses flancs. La coque métallique étincelait d’un vernis doré et les boucliers incrustés de pierres précieuses qui recouvraient les côtés reflétaient la lueur des lampes à gaz.
Flanqué de deux autres navires, leurs enveloppes d’hélium se dégonflèrent et se rangèrent à leur emplacement. On pouvait les utiliser dans l’air comme sur l’eau, et elles étaient aussi dangereuses dans un élément que dans l’autre. D’immenses guerriers étaient alignés sur les ponts, vêtus de tenues militaires bleu foncé, la poitrine couverte de brandebourgs, la tête coiffée d’un casque surmonté d’une longue plume noire. Les lumières des quais faisaient briller l’éclat ambré de leurs yeux.
— Regardez-les, chuchota une femme non loin. Quels barbares.
— Oh, comment ne pas les voir, lui répondit une autre dame derrière son éventail.
Des feux d’artifice explosèrent dans le ciel avec frénésie et baignèrent l’horizon d’or, de bleu et de rose. Lena ne put s’empêcher de détourner les yeux des navires silencieux et de les lever vers le spectacle.
Elle sentit sa présence bien avant de le localiser.
Un frisson sur sa peau.
La faible anticipation de son corps qui reconnaissait le danger… en même temps que l’excitation.
Will.
Elle baissa la tête, le souffle court, et ses doigts se crispèrent sur son éventail. Elle le chercha du regard malgré les points de couleur qui dansaient devant ses prunelles. La foule n’avait plus d’importance. Ni les navires en approche. Ni même Colchester.
Elle avait passé la journée dans un état d’agitation extrême, incapable de se calmer. Incapable de faire quoi que ce soit d’autre que jouer avec sa nourriture ou lire distraitement un paragraphe du Times. Les paroles de Will ne cessaient de résonner dans sa tête. Et alors on verra si tu n’as vraiment qu’une parole.
Lena frissonna. Elle sentait son regard sur elle.
Des murmures s’élevèrent dans son dos. La foule s’agita. Un fourmillement parcourut sa nuque. Quand elle se retourna tout en s’éventant avec énergie, elle vit l’assemblée se diviser et les jupes s’écarter comme la mer Rouge. Elle ne le voyait pas. Elle ne voyait qu’un homme vêtu de noir qui avançait dans le passage libéré par les gens, affichant un dédain arrogant. Il marchait à grandes foulées pleines d’assurance.
Elle nota la coupe élégante de son manteau, soigneusement boutonné jusqu’en haut du côté gauche de sa poitrine. Puis son regard remonta vivement et elle écarquilla les yeux.
Oh, mon Dieu…
Lena cessa littéralement de respirer.
Elle ne l’avait jamais vu qu’en chemise débraillée et en manteau informe. Le spectacle qu’il offrait, ainsi vêtu pour la soirée, était totalement dévastateur. Le noir absolu de son manteau attirait l’attention sur la couleur d’or sombre de sa peau, et ses cheveux, les magnifiques boucles ambrées qu’elle rêvait de caresser, avaient disparu.
Son éventail s’immobilisa et l’extrémité de ses plumes effleura sa poitrine. Quand Will émergea des ombres, la lueur des lampes souligna les courbes rigides de son visage, et ses yeux couleur bronze se fixèrent sur elle avec une intensité telle qu’aucun spectateur ne pouvait se méprendre. Il s’agissait d’un regard d’intérêt. D’un intérêt de prédateur.
Il devait arrêter de la regarder ainsi.
Lena détourna brusquement la tête et prit une brève inspiration. Si l’Échelon percevait la force du regard de Will, sa réputation serait fichue.
Et c’était exactement la réaction qu’il avait prédite.
Les épaules de Lena s’affaissèrent. Il l’avait pratiquement mise au défi de nier tout lien entre eux. Malgré le ton de dérision de sa voix, elle avait décelé une pointe de souffrance dans ses prunelles.
Comme s’il savait qu’il ne serait jamais à la hauteur.
Elle se tourna de nouveau vers lui, la tête inclinée, parfaitement consciente des yeux malicieux posés sur eux. Si seulement il ne restait pas debout là, en silence, à attendre qu’elle prenne une décision, à savoir l’ignorer, ou bien abandonner toute chance et tout espoir d’intégrer un jour ce monde étincelant.
Mais comment l’Échelon pourrait-il accepter Will si elle-même en était incapable ?
Will lui offrit son bras, d’un geste aussi fluide et délicat que s’ils l’avaient répété des milliers de fois, et non pas une dizaine, à peine. Une lueur diabolique brillait dans ses iris. Un défi.
— Si vous me permettez…
Lena accepta son bras et perçut malgré ses gants la chaleur surnaturelle qui émanait de son corps. Des murmures accompagnèrent leur progression vers l’estrade et le sourire de Lena disparut.
— Je ne suis pas censée monter là, murmura-t-elle.
Au-dessus de leurs têtes, les feux d’artifice crépitaient dans le ciel et le sifflement des fusées lui volait ses mots.
Will se pencha plus près. Maintenant qu’elle le voyait de profil, elle s’aperçut que ses cheveux étaient soigneusement retenus en arrière. Les rubans de velours effleurèrent sa nuque.
— J’ai cru que tu t’étais coupé les cheveux, laissa-t-elle échapper.
— Tu as l’air soulagée. Je croyais que ma coupe était totalement ringarde.
Pas la moindre trace d’un éventuel malaise dans sa voix. Lena serra les dents.
— C’est le cas.
— Alors je les couperai.
Face à son air choqué, le visage de Will s’éclaira. Puis leurs regards se verrouillèrent. Danger. Son pouls s’accéléra.
Will passa sa main sur son crâne.
— Ils me gênent, de toute façon.
— Fais ce que tu veux, mentit Lena. Je m’en fiche.
Le sourire qu’il lui adressa comme réponse fut suffisant.
— Nous y voilà, dit-il en levant les yeux vers l’estrade.
Aucun signe du prince consort ni de la reine, mais les sept membres du Conseil attendaient.
Will prit une profonde inspiration et Lena remarqua pour la première fois qu’il était nerveux. Elle lui serra le bras.
— Est-ce que tu n’as jamais rencontré d’autres membres de ton espèce ?
— Non, jamais. (Son regard glissa vers la rivière et s’attarda sur les officiers de marine alignés sur le pont du vaisseau dragon.) J’ai passé la majeure partie de ma vie dans une cage, puis coincé à Whitechapel avec ma tête mise à prix.
Quelque chose se pinça dans la poitrine de Lena. Elle glissa sa main dans la sienne en les dissimulant contre ses jupes. Toutes les attentions étaient tournées vers la rivière. Elle lui pressa les doigts et il baissa les yeux, hésitant avant de répondre à son geste.
— On fait une trêve ? murmura-t-elle. Juste pour ce soir.
— Va pour la trêve, acquiesça-t-il.
Elle grimpa les marches. Un souffle de vent agita ses cheveux, chargé du riche parfum à la cannelle de Lady Aramina. Lena se plaça à côté de la duchesse et retira sa main de celle de Will.
Derrière le bruit des feux d’artifice et le murmure de la foule, un étrange bourdonnement lancinant s’éleva. À moins de cent mètres derrière le vaisseau dragon, de l’écume se forma à la surface de l’eau et la tête sombre d’un étrange engin fit surface.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.
— Un kraken submersible, répondit la duchesse, les yeux braqués dans cette direction. Le tueur furtif de la force navale scandinave. C’est le seul engin à avoir jamais anéanti un de nos cuirassés d’escadre.
Surprise que la duchesse se soit donné la peine de répondre, Lena se permit d’ajouter :
— Je croyais que les cuirassés étaient invincibles.
— On ne peut pas lutter contre ce qu’on ne voit pas, répondit la duchesse. Et l’on ne peut déceler qu’au dernier moment le bruit de ses hélices qui approchent. Si on le coince tout seul, même un cuirassé d’escadre peut être coulé par ses tentacules d’acier.
Le vrombissement retentit dans l’air et Lena sentit presque les vibrations se répercuter sur sa peau. Elle ne pouvait qu’imaginer la puissance nécessaire pour créer un tel vacarme.
— En revanche, ils s’aventurent rarement aussi loin de leur territoire, ajouta Aramina avec un air songeur. Ils doivent vouloir essayer de nous impressionner.
— C’est réussi, répondit Lena en observant les visages éblouis de la foule quand la tête bombée, faite de verre et de métal du submersible, fendit la surface pour apparaître à la vue de tous.
Le premier vaisseau dragon s’amarra. Deux des équipages du navire portaient la tenue bleue de l’armée suédoise, caractérisée par des épaulettes ornées de glands d’or. Tous étaient au moins aussi grands que Will. Ils se mouvaient avec une efficacité militaire et se mirent au garde-à-vous quand trois officiers surgirent sur le pont avant.
Le dernier vaisseau s’approcha du quai avec une facilité presque dédaigneuse et s’amarra un peu à l’écart des vaisseaux suédois. Des marins balafrés et grisonnants se tenaient au bastingage et observaient la foule d’un œil méprisant. D’épaisses peaux de loup recouvraient leurs épaules et la plupart portaient une barbe épaisse.
Les clans norvégiens.
Derrière elle, le bruit de bottes métalliques résonna sur les pavés. Une carriole apparut sur la place, étincelante de nacre, et s’arrêta juste devant l’estrade. Les Cuirasses Impériales dégagèrent un passage, leurs fusils d’apparat suspendus en travers de leurs épaules blindées.
Le prince consort descendit dans une posture glorieuse et fut acclamé par la foule.
Lena ne savait plus où regarder. Les feux d’artifice qui reprenaient de plus belle réduisaient le monde à une explosion de couleurs. Le prince consort tendit la main vers la carriole et aida la petite reine humaine à descendre sur le quai. Derrière eux, les Scandinaves se mirent en rang, guidés par un homme imposant en habit écarlate. Il était encore plus grand que Will et les traits de ses joues sculptées se trouvaient adoucis par sa bouche charnue.
À côté d’elle, Will tressaillait à chaque explosion, les narines évasées. Bien sûr. Tout cela était tout nouveau pour lui.
Elle tira sur sa manche.
— Je suppose que cet homme est le chef de la délégation suédoise. Le comte Stefan Hallestrøm de Skåld. Il se fait appeler « le Marteau de Guerre ». Les clans norvégiens eux-mêmes prennent des gants avec lui, et pourtant ils n’ont peur de rien ni de personne.
Il l’observa de ses yeux d’ambre avec indolence. Il se détendait, ce qui était précisément l’objectif de Lena.
— Les Norvégiens sont… retors, expliqua-t-elle. Officiellement, le Parlement a été dissous et ils sont désormais soumis à la cour suédoise. Dans la capitale, la plupart se sont adaptés au nouveau règlement, mais dans les contrées plus reculées ils sont bien plus traditionnels. (Elle jeta un regard au groupe de Norvégiens aux mines renfrognées rassemblé sur les quais.) L’homme à l’avant s’appelle Magnus Ragnarsson, le Fenrir1 du Clan des Corbeaux. Il a beau porter un bandeau sur l’œil et avoir plus que nos deux âges réunis, il est connu pour être rusé et roublard, et ses hommes lui vouent une fidélité sans bornes. Son fils Eric se trouve à sa droite.
Lena écarquilla les yeux. Elle avait entendu dire qu’il était bel homme, mais lorsque le guerrier blond afficha un sourire, la moitié des dames présentes cessèrent de respirer. Les éventails se mirent à s’agiter comme une nuée de papillons.
— Ne te laisse pas avoir par son charme. On ne gravit pas les échelons d’un clan sans se mettre du sang sur les mains. Plus leur rang est élevé, plus ils ont versé de sang. Et Eric est voué à prendre la relève de son père un jour ou l’autre.
Will accueillit cette déclaration en silence. Lena releva les yeux vers lui. Le loup-garou l’observait avec un regard perçant et dangereux.
— Quoi ?
— Je crois pas que ce soit moi qui devrais m’inquiéter de son charme.
Une vague de chaleur envahit son visage. Elle s’éventa rapidement.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Tu as poussé un soupir.
— Pas du tout.
— On dirait bien que tu as un faible redoutable pour les hommes-loups.
— Je te garantis que non.
Elle ne put s’empêcher malgré tout de laisser son attention glisser de nouveau vers la silhouette blonde sur les quais, avec sa cotte de mailles en feuilles d’argent et la lourde hache qui ceignait ses hanches. Elle avait un jour traité Will de barbare, mais elle en avait désormais un en chair et en os devant elle.
Rien de moins qu’un dieu nordique.
Le son d’une fanfare s’éleva dans les airs et les rangs norvégiens se divisèrent pour ouvrir un passage. Les loups-garous avaient gagné : tout le monde tordit le cou pour voir qui méritait un tel orchestre.
Une jeune femme pénétra dans les rangs.
— Oh, murmura Lena.
Le silence retomba sur la place. C’était tout à fait justifié. La femme était non seulement grande et bien galbée, avec une poitrine généreuse, mais elle possédait un visage capable de réduire une foule au mutisme. Une cascade de cheveux blonds lui tombait jusqu’à la taille et un bandeau doré ornait son front. Elle portait une simple robe blanche et une peau de loup nonchalamment posée sur une épaule. Pourtant, elle n’avait pas besoin de plus. L’or et les pierres précieuses seraient passés inaperçus derrière ses lèvres charnues et la perfection de sa carrure.
— Je rêve, fit Will en haussant un sourcil.
Une petite étincelle brûla l’estomac de Lena. Elle lui marcha sur le pied et s’y appuya de tout son petit poids.
— Tais-toi, avant de t’étouffer, dit-elle sèchement. Elle n’est pas si belle que ça.
Elle regarda autour d’elle, consciente qu’il continuait de l’observer. La chaleur de son regard s’attarda sur sa peau et elle se surprit à accélérer le rythme de son éventail.
— T’es jalouse ? Je croyais que c’était seulement un jeu.
L’éventail ralentit. Elle plongea dans l’intensité brûlante de ses prunelles. Il avait prononcé ces mots avec légèreté, mais l’expression sur son visage était tout autre.
— Je ne suis pas jalouse. Tu peux la regarder tant que tu veux. Je m’en fiche. Mais mon but est de te faire paraître un peu plus distingué qu’une espèce de plouc élevé dans les colonies qui reste bouche bée, tu ne crois pas ? Tu veux les impressionner ?
Tandis qu’elle, de son côté, voulait les écarter.
Accablée par un sentiment de culpabilité, ses doigts se crispèrent sur son éventail.
— Ne me dévisage pas comme ça, susurra-t-elle.
— Tu restes la plus jolie femme sur laquelle j’ai posé les yeux.
Un coup au cœur.
— Tu ne devrais pas dire de telles choses.
Il haussa les épaules. Comme si ça ne signifiait rien pour lui.
Alors que c’était tout pour elle.
Elle avait reçu des milliers de compliments insignifiants de la part de sangs bleus depuis qu’elle avait intégré la cour. Les mots étaient destinés au charme et à la séduction. Mais Will ne disait jamais rien qu’il ne pensait pas. Une vague de chaleur gonfla dans sa poitrine.
Puis elle déchanta. S’il apprenait qu’elle avait l’intention d’empêcher la signature du traité, il entrerait dans une rage folle. Elle pourrait dire adieu à ses sourires et à ses compliments. Will la détesterait. Lena serra les doigts autour de son éventail et sentit une chaleur monter derrière ses yeux. Elle détourna promptement le regard et déglutit. Jamais il ne devrait savoir. Gagner le soutien des Scandinaves n’était pas aussi important que la vie de Charlie.
— Tu en connais un paquet sur le sujet, reprit Will tandis que le prince consort faisait un pas en avant pour saluer l’ambassadeur suédois.
Ils échangèrent les formules de politesse, à grand renfort de sourires tranchants et de poignées de
main.
L’ambassadeur s’inclina devant la reine, plus bas qu’il ne l’avait fait pour le prince consort. Il devait savoir qui gouvernait réellement la Grande-Bretagne ; il s’agissait là d’une insulte, sans aucun doute la première d’une longue série.
Peut-être que sa tâche ne serait pas aussi difficile qu’elle l’avait cru, après tout ?
— J’étais curieuse.
Et elle avait eu besoin de connaître ses cibles. Une nouvelle pointe de culpabilité lui noua le ventre.
— Ce Magnus… murmura-t-il. C’est le chef des Norvégiens ?
Elle n’allait pas lui refuser l’information qu’elle avait obtenue grâce à de longues heures de commérages.
— Il ne reste plus que cinq clans en Norvège. Magnus dirige l’un d’eux, mais pour cette délégation il parle au nom de tous. Le véritable pouvoir, en Norvège, est détenu par Valdemar Einarsson, le jarl2 de tous les clans. (Elle vola un nouveau regard à la jeune femme qui s’inclinait devant la reine.) Il doit s’agir de sa fille, Lady Astrid.
— Qu’est-ce qui se passe après toutes les courbettes ?
— Nous nous retirerons à la Tour d’Ivoire pour le bal de bienvenue.
Le visage du loup-garou traduisit un léger malaise.
— Oui, Will. Il va falloir danser, dit-elle en savourant l’instant. On va voir si tu as retenu quelque chose de mes leçons.
 
Les lumières scintillaient. La salle de bal officielle était surchargée de miroirs aux cadres ornés de dorures et intercalés d’élégantes peintures. Will attendit au sommet des marches recouvertes d’un tapis rouge que soient annoncés son nom et celui de Lena.
Alors, des centaines de visages se tournèrent vers lui. Des sangs bleus, des loups-garous et des humains, tout confondu. Une brève œillade à la ronde lui indiqua que les Norvégiens s’étaient regroupés dans un coin, une expression prudente et concentrée sur le visage. Le Fenrir braqua son regard sur le sien ; le bandeau noir sur son œil détonnait sévèrement dans ce paradis étincelant. La fourrure se hérissait sur ses épaules et sa barbe argentée portait le poids des ans. Will se sentit soupesé, jaugé et mesuré par cette pupille solitaire.
Voilà un homme qu’il n’aurait pas aimé se mettre à dos.
— Viens, murmura Lena en le tirant par la manche.
Pourquoi diable avait-il accepté tout ça ? Avec l’impression d’être traqué, il descendit les marches à ses côtés.
Lena entreprit de le présenter aux membres de l’Échelon et l’heure suivante s’écoula dans une succession de mondanités forcées et de sourires affectés. Des regards durs s’attardaient dans son dos et il surprit plusieurs sangs bleus à en échanger entre eux. Des regards faciles à interpréter. Qu’est-ce qu’il fichait là ? À quel jeu se livrait le Conseil ?
Les lumières. La musique. Les rires et les paillettes. Des dizaines de lustres éclairés au gaz projetaient leur lumière chaude sur la salle. Will gonfla les narines et attrapa une flûte de champagne sur le plateau d’un drone, puis la tendit à Lena. Elle lui faisait office de seul et unique chaperon dans ce monde qui lui était étranger et qu’il ne voulait pas connaître.
Ce rôle convenait à Lena. Elle riait et donnait des tapes sur l’épaule de ses amis du bout de son éventail, tout en veillant à le maintenir impliqué constamment dans la conversation, alors que lui aurait nettement préféré se contenter de rester à côté d’elle et de faire la moue. Pour elle, cette soirée ne présentait aucune difficulté. Les sangs bleus eux-mêmes semblaient se plier à ses volontés, maintenus à leur place grâce à des sourires coquets et un trait d’esprit exprimé d’une voix enjôleuse.
À chaque sourire qu’ils récoltaient de la part de Lena, Will avait envie de leur fracasser le nez.
— J’ai besoin de prendre l’air, gronda-t-il à son oreille.
— Pas tout de suite. (Après un regard vers son visage, elle hocha la tête d’un air pensif.) Viens danser avec moi.
Il n’y avait que pour elle qu’il acceptait de subir pareille torture.
Il lui prit la main, l’entraîna sur la piste de danse et l’attira contre lui. Lena ouvrit de grands yeux quand elle le sentit glisser la main au creux de son dos et effleurer ses jupes avec ses cuisses. Mais elle n’osa pas le réprimander en public.
Will se laissa emporter par la musique et la fit tournoyer dans ses bras, concentré sur le compte des pas. Leur duo aurait pu paraître ridicule – il était énorme comparé à sa silhouette délicate – mais la grâce de Lena permettait à leur couple de fonctionner. C’était comme de tenir une toupie entre ses mains. Elle flottait dans les airs, avec des gestes fluides et distingués, une attitude empreinte d’une légère touche de coquetterie. Quand il chancelait, elle l’encourageait d’un sourire aux paupières mi-closes qui lui faisait aussitôt oublier tous ses pas.
Qui lui faisait tout oublier, en réalité.
— Arrête de compter, murmura-t-elle.
Il lui jeta une œillade noire et lui fit effectuer une pirouette. Sous cet angle, son regard tombait directement dans sa robe au niveau du bombé de chair crémeuse qu’elle exposait avec bien trop de complaisance. Des perles ornaient son décolleté et attiraient son attention plus bas.
— Je croyais que c’était les femmes qui cherchaient un protecteur qui laissaient leur gorge et leur décolleté découverts.
Lena lui jeta un regard par-dessus son épaule tandis qu’il lui faisait effectuer une nouvelle pirouette.
— Mais ce n’est pas mon cas.
— Quel cas ?
Une légère hésitation.
— Je ne cherche pas de protecteur.
Il resserra ses doigts autour des siens. Il n’aurait même pas dû s’en soucier. Elle ne pourrait jamais lui appartenir, de toute façon. Mais il entretenait malgré tout cette pensée avec un sentiment aigu de satisfaction. De possession.
Il se rapprocha d’elle et l’attira contre sa poitrine tout en maintenant ses mains en l’air. Le mouvement obligea Lena à se cambrer et à lever la tête. Chaque pas du assah avait été élaboré dans une intention de séduction, dans le but de présenter les femmes aux sangs bleus sous leur meilleur jour. Will n’avait aucun désir pour son sang, mais la courbe douce de son cou et de son épaule attirait inlassablement son regard. Il avait envie de poser ses lèvres sur sa peau et de la sentir frémir, de goûter le parfum de sa chair et de l’entendre retenir son souffle.
Son sexe se durcit. Que de pensées risquées. Surtout ici, au beau milieu d’une salle de bal. Le frottement de la structure sous ses jupes contre son aine était une délicieuse torture qui l’excitait encore davantage.
— Tu me serres trop, chuchota-t-elle.
Le sourire sur son visage était insouciant, comme si elle n’avait pas conscience de ce fait. Une énigme pour les yeux indiscrets.
Son souffle, en revanche, la trahissait.
Que fabriquait-il ? Will inspira profondément et détourna le regard. Il la fit tournoyer légèrement et elle se retrouva de nouveau face à lui. Il fut dévasté par l’expression qu’il lut dans ses iris.
Peut-être était-ce lié à cet autre après-midi ? Il l’avait mise au défi de l’accepter en public. Il l’avait provoquée à ses propres jeux.
Toute cette histoire était vaine. Elle n’était pas sienne et ne le serait jamais. Pourtant… il était si tentant de la serrer, de souffrir sa proximité comme une torture alors qu’il savait qu’il ne pourrait jamais l’avoir.
Juste cette fois.
— Will, murmura-t-elle. Arrête.
Il ne pouvait pas la relâcher. Mettre la distance appropriée entre eux. Il se laissait emporter par la musique, un quatuor de cordes et flûtes avec un contrepoint exotique, légèrement oriental. Il enchaînait désormais chaque pas avec fluidité. Il réfléchissait moins et se contentait de suivre Lena dans leur danse sinueuse. Le prédateur et la proie. Mais cette fois, la proie détenait le pouvoir et l’appâtait, l’attirait de plus en plus près.
Puis il ne dit plus rien. Elle non plus. Tout ce qui méritait d’être exprimé l’était par l’entrelacement de leurs corps. Lena céda face à l’inéluctable, les joues roses, alanguie dans ses bras.
Alors, il prétendit qu’elle était sienne ; ses doigts enserraient ses poignets quand elle tournoyait, avant de glisser sur ses hanches corsetées, puis il posa une main ferme au creux de son dos pour la ramener contre lui. Il avait oublié les pas. Il en créait de nouveaux. Du prédateur à la proie, leurs mouvements s’apparentaient à des préliminaires.
La musique s’arrêta doucement. Des applaudissements retentirent et Will s’immobilisa, les bras serrés autour de la taille de Lena. Elle releva les yeux et son expression étourdie disparut quand elle revint à la réalité. Ses joues s’enflammèrent un peu plus et elle jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule.
Nombre de regards curieux étaient tournés vers eux. Lena essaya de se libérer. Il la retint un instant en forçant ses yeux à rencontrer les siens, puis la relâcha.
Elle effectua une révérence accompagnée d’un sourire poli.
— Merci, glissa-t-elle tout bas, bien consciente qu’on prêterait l’oreille au moindre mot qu’elle allait prononcer. Pour cette merveilleuse danse.
Il inclina la tête, un signe de respect qu’il n’avait témoigné à aucune autre femme ici présente.
— Tout le plaisir était pour moi.
Une véritable surprise, à vrai dire. Mais sa présence avait transformé un moment de torture en un instant délicieux. À son grand étonnement, il aurait même voulu continuer.
Tout était bon pour la garder dans ses bras…
Will détourna les yeux. Il ne pouvait se permettre d’entretenir ce genre de pensées. Son regard dériva vers le clan des Norvégiens, la raison de sa présence. Il ne devait pas l’oublier.
— Toutes les femmes vont vouloir danser avec toi, maintenant, chuchota Lena.
— Je ne danse qu’une seule fois.
Un léger sourire.
— Je pense que si je te le demandais, tu changerais d’avis.
— Tu me le demandes ?
Lena lui jeta un regard par en dessous.
— Je pense qu’on devrait éviter. Si je danse de nouveau avec toi, ça va attirer l’attention.
— C’est déjà fait.
Lena jeta un regard à la ronde.
— Il faut que je danse avec quelqu’un d’autre.
La musique reprenait, une mélodie plus traditionnelle. Une valse, selon lui.
Il lui saisit le poignet.
— Pas le assah.
— Non ?
— Non.
Cette danse lui appartenait.
Elle sourit lentement et le souffle de Will se bloqua dans sa gorge.
— Pas le assah, dans ce cas. Va retrouver tes Norvégiens. Je vais aller écouter les commérages que tu as sans aucun doute provoqués. (Ses lèvres affichèrent une moue triste.) Tu vas finir par me rendre folle, tu le sais ?
C’était ni plus ni moins l’effet qu’elle avait également sur lui. Heureusement, il ne semblait pas seul à être affecté par l’étincelle de folie qui brûlait entre eux.
Après un dernier regard en arrière, elle se fondit dans la foule et, d’un doigt, elle fit signe à un jeune lord en manteau jaune. Celui-ci se précipita à ses côtés et lui offrit sa main pour la guider dans la valse.
Will tourna les talons et se fraya un passage parmi les invités en murmurant des excuses. Il y avait trop de monde. L’air était étouffant. Et il n’avait pas envie de la voir dans les bras d’un autre.
Il trouva une pièce dans laquelle étaient proposés des rafraîchissements et des collations. Il tira sur le col de son manteau. Un souffle d’air frais effleura son visage. Les rares personnes qui étaient en train de se servir une boisson réalisèrent qui il était et se hâtèrent de rejoindre la salle de bal. Ce qui lui allait à la perfection.
Will s’empara d’une assiette et y empila des friandises et des pâtisseries, ainsi que ces petits gâteaux que Lena semblait adorer. De légers bruits de pas bruissèrent sur le tapis derrière lui et Will s’immobilisa en percevant les contours d’une silhouette pâle reflétée dans le saladier en cristal posé devant lui.
Il ne leur avait pas fallu longtemps.
Il se retourna, se demandant qui ils lui avaient envoyé, et observa l’inconnue sans surprise.
Avec une expression nerveuse, Lady Astrid traversa la pièce jusqu’à la table de rafraîchissements. Sa robe blanche bien coupée accompagnait tous ses mouvements et créait un effet gracieux et ondoyant qu’aucune femme humaine ne pourrait jamais espérer imiter.
— Vous êtes William Carver, susurra-t-elle en laissant traîner ses doigts sur la nappe tout en s’approchant de lui.
Un bref sourire. Elle n’était plus aussi fébrile. Elle ne l’avait sûrement jamais été. Il n’en avait décelé aucune trace dans son odeur.
— Nous ne nous attendions pas à retrouver l’un des nôtres ici.
— Je m’attendais pas non plus à me retrouver ici, répondit-il.
Inutile d’essayer de jouer avec les mots. Il était qui il était. Toute la politesse du monde ne suffirait pas à changer sa nature ou à le mettre à l’aise avec les jeux que les sangs bleus affectionnaient particulièrement.
Astrid lui coula un regard oblique.
— Pourquoi pas ?
— C’est pas mon monde.
Elle l’observa comme s’il venait de faire quelque chose d’inattendu.
— Vous êtes écossais, c’est ça ?
— À l’origine, oui. Je suis né dans une petite ferme à côté d’Édimbourg.
Elle s’approcha encore et son bras effleura celui de Will.
— Quel âge aviez-vous quand vous avez reçu le don ?
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la salle de bal. De l’autre côté de l’arche, il distinguait à peine les jupes roses de Lena. Elle discutait avec un jeune type qui semblait pendu à ses lèvres. Elle était à l’abri pour le moment.
Il reporta son attention sur la femme devant lui.
— Cinq ans. Et je considère pas ça comme un don.
Il se rappelait à peine l’inconnu qui était arrivé dans une charrette, un jour, fiévreux et transpirant, les bras recouverts d’écorchures ensanglantées. On avait appelé le médecin, mais l’homme était alors entré dans une rage folle et avait repoussé les autres comme on chasse des insectes. Will avait été le dernier encore debout, le regard rivé sur l’étranger avec une peur panique. Il n’avait aucun souvenir de la suite. Mais on lui avait rapporté qu’il avait fallu l’intervention de cinq hommes pour arracher l’inconnu, qui le tenait à la gorge.
Personne ne s’était attendu à ce qu’il survive. L’homme l’avait déchiqueté comme un lapin. Mais son corps s’était reconstitué de lui-même. Le temps qu’ils comprennent pourquoi, il était trop tard. Le virus du loupe avait déjà bien entamé sa mutation.
— Je vois.
La compassion adoucit son regard, mais l’odeur qu’elle dégageait restait dure. C’était une leçon à retenir : il devait se fier à son nez et non à ses yeux.
— Comment avez-vous appris à vous contrôler ? Étiez-vous seul dans votre cas ?
— Ma mère m’a vendu à un forain itinérant.
La blessure était vieille, guérie et recouverte d’une croûte, mais la cicatrice restait visible.
— J’ai été enfermé dans une cage pendant dix ans. Quand j’essayais de m’échapper, ils me donnaient des coups de fouet jusqu’à ce que je m’écroule. (Il but une gorgée de champagne et l’amertume pétilla sur sa langue.) J’ai appris à mes dépens à ne pas perdre mon sang-froid.
Astrid se mit à jouer avec l’amulette pendue autour de son cou, l’air troublé.
— Comment pouvez-vous supporter d’être ici ? Parmi eux ? En sachant que leurs lois vous ont emprisonné pendant des années ?
— Je me contente d’accomplir une simple tâche.
— Une tentative de s’accorder notre soutien ? Ils nous connaissent mal, n’est-ce pas ? (Nouveau frôlement de son bras. Elle fit glisser sa main gantée sur celle de Will.) Et combien vôtre petite mission leur coûte-t-elle ? (Elle prit une profonde inspiration et sa poitrine se gonfla.) Qu’est-ce qu’elle implique ?
Il la laissa lui caresser la main. Elle était sublime, mais elle n’était pas Lena.
— Je dois vous amener à signer le traité.
— En échange de quoi ?
— De ma liberté.
— Elle vaut plus que votre poids en or, murmura-t-elle. 
— Pour tous les loups-garous des Îles, précisa-t-il. Plus de cages, plus de combats de fosse ou de mises à prix. Les loups-garous seront des hommes et des femmes libres.
Une touche de malaise teinta l’odeur de son interlocutrice. Malgré le sourire qu’elle affichait, il avait titillé sa conscience.
— Quelle noble cause. (Elle caressa son doigt mais son esprit semblait à des kilomètres de là. Elle fronça les sourcils.) Vous devriez venir rencontrer mon oncle. Ce que vous dites pourrait l’intéresser.
— Votre oncle ?
— Magnus.
Will envisagea la suggestion, puis il hocha la tête. Il désigna son assiette.
— Laissez-moi juste apporter ça à ma compagne, Lena.

1. Dans la mythologie nordique, le Fenrir est un loup gigantesque qui représente les puissances du chaos. (N.d.T.)

2. En langue scandinave, le « jarl » est un comte. (N.d.T.)
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Il ne lui avait pas fallu plus de dix minutes pour s’attirer les bonnes grâces des Norvégiens.
Lena mordit dans sa tarte au citron en adressant un sourire au jeune lord devant elle, puis jeta un regard furtif par-dessus son épaule. Will serrait la main au Fenrir et saluait son fils, Eric.
Elle perçut un mouvement. Une main glissa au bas du dos de Will. Lena faillit s’étouffer avec sa tarte. Elle plissa les yeux. Cette sorcière norvégienne. Elle le connaissait depuis un quart d’heure à peine et essayait déjà de se l’approprier.
Elle balbutia une vague réponse à la question que venait de lui poser Lord Folsom puis elle chercha un meilleur angle de vue. La déesse blonde souriait à Will tout en caressant son manteau d’un geste possessif. Will lui jeta un regard amusé.
Et Lena sentit son cœur se tordre dans sa poitrine.
— Vous vous sentez bien, ma chère ? demanda Lord Folsom.
Il n’était qu’un simple humain. Sa famille n’avait pas été considérée comme suffisamment importante pour accéder aux rites de sang.
— À peu près, parvint-elle à répondre en lui tendant son assiette. Rien qu’une légère nausée. Je devrais peut-être éviter la foule.
Elle aurait dû agir à l’encontre de Will, mais elle n’en avait pas le cœur. Elle avait besoin de s’éclaircir les idées. De se ressaisir. Avant de faire une chose stupide, comme demander à Eric de danser l’assah avec elle.
Elle savait précisément comment Will prendrait la chose.
Elle se fraya un chemin à travers l’assemblée et se retrouva à l’extrémité de la salle de bal. La pièce était située à l’un des étages les plus élevés de la Tour d’Ivoire et offrait une vue à couper le souffle sur la totalité de Londres. Une colonnade s’ouvrait à l’extérieur : l’occasion pour une demoiselle de flâner à une distance sécurisée de la salle de bal.
Elle poussa les doubles portes et s’approcha de la balustrade. Un souffle d’air fit voler ses cheveux autour de son visage. Quelques centaines de mètres en contrebas, le gazon semblait lancer une invitation. Plus d’un sang bleu avait connu la mort ici. Mais jamais pendant qu’un bal battait son plein. Certaines choses ne se faisaient tout simplement pas.
Lena retira ses gants et risqua un coup d’œil à l’intérieur. Avec toutes ces lumières, la salle était bien visible tandis qu’elle restait dissimulée dans l’ombre. Elle repéra Will sans difficulté. Il semblait avoir retrouvé son calme et échangeait de temps à autre un sourire avec les clans norvégiens qui tentaient de le courtiser.
Son espèce.
Si on le recouvrait de fourrure et qu’on l’empêchait de se raser pendant quelques jours, on pourrait aisément le prendre pour l’un d’entre eux.
Lena pivota sur elle-même, froissa ses gants dans ses poings serrés et s’appuya contre la balustrade. Tu savais qu’il ne serait jamais pour toi. Pourtant, la semaine passée lui avait donné quelques faux espoirs. Un sourire ici, un frôlement par là, leurs boutades…
S’il savait ce qu’elle s’apprêtait à faire, il ne lui adresserait plus jamais la parole.
Perdue dans sa détresse, elle entendit à peine la porte s’ouvrir. La brise rafraîchissait sa peau, mais le frisson sur ses bras n’avait rien à voir avec le souffle d’air.
Elle fit volte-face et se figea contre la balustrade. Colchester lui sourit et la porte se referma tout doucement. Derrière lui, les couples de danseurs virevoltaient, leurs silhouettes déformées par les baies vitrées. Si proches et pourtant si loin.
Lena fit un pas sur le côté et Colchester l’imita. Un tremblement parcourut sa colonne vertébrale.
Elle leva le menton et remit ses gants. Si quelqu’un les surprenait, inutile d’alimenter les rumeurs selon lesquelles elle l’aurait encouragé. Découvrir ses poignets équivalait à exposer sa poitrine.
Colchester observa la soie glisser sur sa peau.
— Ça ne te servira pas à grand-chose, tu en es consciente ?
— Je ne fais que respecter les convenances.
Il s’approcha sans se presser et se servit de son corps pour l’emprisonner contre la rambarde. Il tendit les bras et posa ses deux mains de chaque côté de sa taille.
Elle risqua un coup d’œil vers la salle de bal. Les larges épaules d’un homme bloquaient les portes par lesquelles elle était sortie. Cavendish, d’après elle. Qui avait pour mission d’empêcher quiconque de sortir.
— Je vous ai dit que je n’avais pas pris ma décision, dit-elle.
Elle retint son souffle en le voyant se rapprocher davantage.
Il fit courir son regard sur sa gorge.
— Peut-être que la proposition est annulée, de toute façon. Qui voudrait d’une marchandise souillée ?
Ses doigts effleurèrent la courbe de sa clavicule. Elle s’appuya contre la balustrade, mais elle n’avait nulle part où s’enfuir. Rien que le vide et le vent.
— Une marchandise souillée ?
— Pour un autre sang bleu, j’aurais pu te pardonner. Mais pas pour l’une de ces bêtes immondes.
Il posa ses doigts autour du cou de Lena.
Elle n’arrivait plus à respirer. Elle plongea son regard dans ses yeux déments et elle sut qu’il n’hésiterait pas à passer à l’acte.
— Non. Pas ici. Les gens nous regardent.
Il resserra sa prise.
— Tu penses que je m’en soucie ? (Un éclat de rire.) Je suis un duc, Helena. Et toi… tu n’es rien du tout.
Elle saisit son poignet pour essayer de se libérer de sa domination. Il l’étouffait et la tête commençait à lui tourner.
— S… s’il vous plaît.
Il desserra légèrement les doigts.
— Excuse-moi ? Es-tu en train de supplier pour ta misérable petite existence ? Tu n’es pas très douée, ma chère.
Bon sang, réfléchis.
— Vous vous méprenez. Quoi que vous pensiez qu’il a pu se passer, vous vous trompez. Leo m’a demandé d’enseigner à Will les règles du savoir-vivre pour intégrer l’Échelon. Il ne s’agit… que d’un travail, rien d’autre.
Son regard devint songeur. Il lui caressa la gorge.
— Un travail ? Après cette danse ? La Bête m’a l’air terriblement possessive avec toi, ma chère.
Elle força un sourire.
— C’est une habitude grossière que j’essaie de rompre chez lui. Vraiment… (Elle éclata d’un rire fragile.) M’accuser d’une chose pareille… Vous savez bien que je préfère les manières plus raffinées dans la vie. Plus… sophistiquées.
— Hmm. (Il plissa les yeux.) Je ne suis pas entièrement sûr que tu m’aies convaincu.
D’un geste brusque, il s’empara d’elle et la fit pivoter pour la presser violemment contre la balustrade. Ses pieds glissèrent et elle s’agrippa à la rambarde en poussant un cri. Les pavés en contrebas semblaient à des kilomètres.
— Vingt-quatre personnes sont passées par-dessus cette rambarde, susurra-t-il à son oreille. Avec tout le champagne que tu as bu cette nuit, il n’y aurait rien de plus facile que de convaincre tout le monde que tu as perdu l’équilibre.
Il la saisit par la taille et la poussa inexorablement vers l’avant. Il avait relâché sa tête pour l’instant et, mue par un instinct qu’elle ne se connaissait pas, elle la rejeta brusquement en arrière.
Elle entendit un craquement assourdissant et Colchester se mit à hurler. La pression autour de son buste disparut et elle s’effondra contre la balustrade. Il s’en était fallu de peu… Colchester se prenait le visage entre les mains et du sang s’écoulait entre ses doigts. Elle perçut brièvement ses prunelles, dans lesquelles brillait une lueur meurtrière.
Lena se rua vers la porte. Elle ressentit une douleur soudaine dans le haut du bras et du sang gicla contre la vitre. Il avait sorti sa lame, la petite dont il se servait pour les saignées. Elle esquiva sa main, tira sur les portes et se précipita à l’intérieur.
Cavendish vacilla sur le côté, les yeux agrandis par l’étonnement. Les têtes se tournèrent et Lena plaqua un sourire sur ses lèvres, les dents serrées. Dans son état de panique, la salle se mit à tournoyer, les pierres précieuses, les visages et les robes colorées devenaient un mélange confus. Elle pressa vivement sa main sur son bras et se fraya un chemin à travers la foule de laquelle s’élevaient des murmures.
Il n’oserait pas l’attaquer ici. Pas avec un nez cassé. Aucun sang bleu contrecarré par une simple humaine ne pourrait se relever de cet outrage.
 
Son rythme cardiaque qui menaçait de l’étouffer commença enfin à ralentir. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était trouver Will ou Leo. Elle était en sécurité désormais.
Mais ce n’était pas l’impression qu’elle avait. Le sang commençait à couler entre ses doigts gantés. La foule de sangs bleus lui jetait des regards bien trop intéressés à son goût. La musique lui écorchait les nerfs.
Une brèche s’ouvrit dans la foule et, soudain, elle se retrouva face à Will. Le regard du loup-garou la parcourut puis se concentra sur son bras blessé. La pièce entière aurait pu tomber dans un silence de plomb. Rien ne changea dans son expression, rien pour indiquer son humeur, mais soudain, elle prit conscience à quel point il était dangereux.
Une lueur cuivrée brilla dans ses yeux. La femme à ses côtés lui posa une question en caressant doucement son bras. Il s’écarta de la table en l’ignorant totalement. Lena ne parvenait plus à bouger. Elle ne pouvait que le dévisager en priant pour qu’il ne fasse pas une scène.
Derrière elle, elle perçut la voix de Cavendish qui était à sa recherche. Will l’entendit aussi et tourna la tête dans sa direction, le regard assassin.
— Non, mima-t-elle du bout des lèvres.
Mais il était trop tard. Will serra les poings et se tourna vers Cavendish. Il coupa la trajectoire d’un couple de danseurs sans même leur prêter attention et la valse s’interrompit.
Si elle ne réagissait pas, il allait tuer Cavendish. Puis ils n’auraient d’autre choix que de l’exécuter. Elle retrouva soudain l’usage de ses jambes. Elle l’intercepta à mi-chemin en l’attrapant par la manche.
— Arrête-toi, siffla-t-elle. Ne t’avise pas de faire ça !
Aucun homme ne l’avait jamais regardée comme ces yeux brûlants et cuivrés le faisaient. Elle avait toujours été convaincue qu’il ne lui ferait jamais, jamais de mal, pourtant, l’espace d’une seconde, elle se figea devant la rage et la cruauté qu’elle lut dans ses iris.
— Will.
Il n’y avait qu’une seule chose à faire pour l’arrêter dans ces cas-là, une seule chose qui pourrait le distraire.
— Will, je saigne. Je dois rentrer pour m’occuper de mon bras. Je ne me sens pas très bien.
Elle s’appliqua à faire trembler ses genoux et à chanceler contre lui.
Il la rattrapa, comme elle s’y était attendue. Blade avait dit un jour que Will était l’homme le plus dangereux qu’il ait jamais rencontré, mais que ses instincts de protection surpassaient ses instincts barbares. Loup jusqu’à la moelle.
Quand il la souleva dans ses bras, Lena enfouit son visage au creux de son cou. Voilà. Elle pouvait dire adieu à ses chances d’intégrer l’Échelon. Elle pourrait peut-être évoluer dans son sillon, mais elle n’en ferait jamais partie intégrante. Will quitta la pièce à grandes enjambées sous les murmures de la foule.
Elle jeta un dernier coup d’œil en arrière quand ils franchirent les portes. Les toilettes, les bijoux, les dames et leurs atours… Terminé. Sa chance s’était envolée à l’instant où elle s’était blottie dans ses bras. Et, curieusement, elle sentait un poids en moins sur ses épaules.
Lena tourna son visage dans son cou et inspira son parfum masculin. Elle ne savait pas ce qu’elle allait devenir. Il n’y avait rien pour elle dans les colonies, et rien pour elle à l’Échelon. Elle s’agrippa au col du manteau de Will. Il n’y avait qu’une chose qu’elle avait toujours désirée et qu’il lui avait toujours refusée.
Mais t’es-tu vraiment battue avec tes tripes ?
Elle enfouit de nouveau son visage, de peur de regarder en face la réponse à sa question. Elle ne s’était pas battue, elle ne lui avait pas avoué ce qu’elle ressentait. Par crainte de voir son cœur piétiné et de ne plus jamais oser l’ouvrir.
Il ne saurait jamais à quel point elle se cachait derrière les jeux auxquels elle s’adonnait avec lui.
— Par où ? demanda-t-il.
Elle jeta un coup d’œil à l’immense escalier circulaire qui plongeait en spirale au cœur de la Tour d’Ivoire. Certains parlaient d’un millier de marches, mais elle n’avait jamais pris la peine de les compter.
— Dans l’ascenseur. Je veux un peu d’intimité.
Il se tourna vers les deux dames qui les avaient suivis hors de la salle de bal et les repoussa d’un regard noir.
— Problème résolu.
— Ne discute pas. Tu ne peux pas me porter sur cette distance. Nous sommes au neuvième étage.
Il tourna son visage vers elle. Des éclats ambrés brûlaient autour de ses pupilles.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Elle secoua la tête. Elle devait le faire sortir d’ici avant qu’il explose de nouveau.
— Dans l’ascenseur.
Le valet en livrée leur adressa un signe de tête, comme s’il avait l’habitude d’assister à ce genre de scène à la sortie de la salle de bal. Les portes en laiton poli s’ouvrirent lentement, laissant apparaître les délicats panneaux des parois.
Will la conduisit à l’intérieur et les portes se refermèrent.
Elle lui fit signe de la reposer. Il fronça les sourcils, mais s’exécuta.
— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?
L’ascenseur se mit en mouvement et il se colla au mur, les yeux écarquillés.
— Je suis allée prendre l’air sur le balcon. Et Colchester m’a suivie.
Will baissa le regard sur ses gants ensanglantés. Ses narines se gonflèrent.
— C’est lui qui t’a fait cette coupure.
Sa phrase ressemblait à une menace. Elle devait désamorcer la situation.
— Je lui ai cassé le nez. C’est équitable.
— Lena.
— C’est une simple égratignure…
— Tu étais terrifiée, la coupa-t-il.
Il pivota et envoya un coup de poing dans la paroi. Le panneau de laiton s’enfonça sous le choc.
Elle tressaillit.
— S’il te plaît. Ne fais pas ça.
Il se maîtrisa avec un effort manifeste, puis passa une main sur la paroi.
— Je ne te ferai jamais de mal. Tu le sais. Je ne te ferai jamais de mal.
Elle se rendit compte qu’elle était pressée contre le mur opposé, les nerfs à vif, incapable de se détendre face à la colère de Will, qui soufflait dans la cage d’ascenseur comme un cyclone.
— Oui, j’ai eu peur, admit-elle. Mais je suis en sécurité maintenant. C’est tout ce qui importe.
— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
Il a menacé de me tuer. Elle pâlit et secoua la tête.
Lorsque les machines à vapeur s’activèrent au plus profond des caves de la Tour d’Ivoire pour les entraîner vers le bas, les cahotements continus devinrent presque hypnotiques. Mais ce n’était pas l’avis de Will. Il arpentait l’espace exigu, les mains dans le dos, des flammes dans les yeux.
— Je déteste les petits espaces, dit-il.
Alors, elle prit soudain conscience que sa colère et sa nervosité ne venaient peut-être pas de Colchester.
— Est-ce que… est-ce que ça te rappelle la cage ?
Elle dut s’y reprendre à deux fois pour pouvoir achever sa phrase.
Il lui jeta un regard perçant accompagné d’un hochement de tête.
— Là, dit-elle en glissant sa main dans la sienne. Je suis là.
Il lui fit un petit signe et détourna les yeux. Mais ses doigts se resserrèrent sur sa main.
— La cage, c’était pas le pire. Je pouvais encore voir à travers les barreaux. (Il s’assombrit, comme s’il avait vu quelque chose de l’autre côté des parois polies de l’ascenseur.) Quand je désobéissais, ils avaient l’habitude de me battre jusqu’à me faire tomber dans les pommes. Mais en vieillissant, cette menace ne me faisait plus aussi peur qu’avant. (Il s’humecta les lèvres.) Il y avait une cave. Très profonde. Ils m’y enfermaient pendant des jours, voire des semaines. Impossible de savoir tellement il faisait sombre. Il y avait même pas un rat.
Un petit garçon perdu dans le noir. Son cœur se serra.
— Tu es libre, maintenant.
Will croisa son regard.
— Je suis pas libre, Lena. Pas encore. Seulement, la cage est devenue plus grande. J’ai tout Whitechapel à arpenter.
— Pourtant tu es ici, aujourd’hui.
Ses traits se durcirent.
— Jusqu’à la signature du traité. Je dois m’assurer que les Norvégiens acceptent, sinon c’est retour à Whitechapel pour moi, et les autres, les gens comme moi, garderont leurs chaînes.
Elle resta sans voix.
— C’est ce qu’on t’a promis ? On t’a promis ta liberté ?
C’était un désastre absolu !
— La mienne et celle de tous les loups-garous de l’Empire.
Elle se laissa retomber en arrière contre la paroi et porta une main à sa poitrine. Will était bien plus impliqué dans cette histoire qu’elle ne le pensait. En agissant contre lui, en manœuvrant contre lui, elle menaçait d’anéantir ses chances de liberté.
Elle ne pouvait pas faire ça.
Et Charlie alors ? Elle laissa retomber ses mains sur le côté. Qu’allait-elle faire ? Des picotements lui brûlèrent les yeux.
— Lena ?
Will attendait une réponse. Mais elle ne parvenait plus à réfléchir assez vite.
— La fille du jarl a semblé beaucoup t’apprécier, dit-elle par automatisme, comme si son cœur n’avait pas accusé le coup. Si tu l’as séduite…
Elle ne pouvait plus rien ajouter. Les mots mouraient sur ses lèvres.
— Je connais absolument rien à la séduction.
Lena lâcha un rire, un misérable petit son insignifiant. Il fallait qu’elle sorte de là. Elle avait l’impression que les murs se resserraient autour d’elle.
— C’est la vérité.
L’ascenseur s’arrêta enfin et Lena pivota sur elle-même. La sonnette retentit et les portes commencèrent à s’ouvrir. Lena se faufila par l’ouverture dès qu’elle le put.
Une dernière volée de marches jusqu’à l’entrée principale. Elle rassembla ses jupes dans ses mains et s’apprêta à descendre le petit escalier, mais Will bondit devant elle, les sourcils froncés.
— Qu’est-ce qui va pas ?
— Rien.
Elle essaya de passer, mais il lui bloquait le passage. Il descendit de deux marches pour mettre son visage au niveau du sien.
— Will, je suis fatiguée. Je veux rentrer. Ce n’est pas…
— Ton odeur a changé. (Il remonta d’un degré et ses cuisses touchèrent ses jupes.) Dès que je t’ai dit ce qu’on m’avait promis.
La culpabilité avait-elle une odeur propre ? Elle appuya ses doigts sur la poitrine de Will. Pour le tenir à distance ou pour l’attirer plus près ? Elle-même ne le savait pas. Le tissu de son manteau était doux au toucher.
— Elle a encore changé, ajouta-t-il avec des étincelles cuivrées qui parsemaient ses iris, quand tu as parlé de Lady Astrid. (Il inclina la tête et posa les yeux sur ses lèvres.) Et elle vient de changer de nouveau.
Le cœur de Lena se mit à battre plus fort. Chaque émotion, chaque espoir, rêve et remords qu’elle pensait lui dissimuler étaient trahis par son parfum. Quand elle croisa son regard, elle fut incapable de déchiffrer son expression. Des prunelles d’ambre brûlant dans lesquelles elle pourrait se noyer s’il la laissait faire. Will s’approcha et leur couleur s’adoucit.
Ses intentions coupèrent le souffle à Lena. Il allait l’embrasser. Dans l’entrée de la Tour d’Ivoire, alors que n’importe qui pouvait apparaître en bas des escaliers. L’euphorie s’empara de son système nerveux.
— Ne t’avise pas de faire ça, murmura-t-elle.
Il s’arrêta, la bouche à quelques centimètres de la sienne.
— Je comprends jamais. (Son regard s’assombrit avec passion.) Oui ou non, Lena ?
Son souffle chaud contre sa peau. Sa main se détendit sur le torse de Will. Elle connaissait la réponse avant même de l’exprimer. Et lui aussi.
Will captura le « oui » sur ses lèvres. Il prit son visage entre ses mains et le leva vers lui. Ce premier contact fut enivrant. Lena saisit les revers de son manteau et se hissa sur la pointe des pieds.
Autour d’eux, le monde s’évanouit. Avec la chaleur de son corps ferme pressé contre le sien, le goût de champagne et de tarte au citron dans sa bouche, elle oublia tout le reste. Elle sortit le bout de sa langue et engloutit son léger gémissement. Comme s’il y décelait l’autorisation qu’il attendait, sa langue caressa la sienne puis la dévora avec une possession masculine.
Will posa les mains sur ses fesses et la plaqua brusquement contre lui. Elle sentit son érection presser contre ses hanches. Lena en voulait encore plus. Elle glissa ses mains dans ses cheveux et s’abandonna au parfum de ses lèvres. Il n’était plus question de la maîtrise, de la délicatesse et de la retenue dont elle faisait preuve quand elle flirtait avec l’Échelon. Il ne s’agissait que de désir et d’avidité, et de la passion contenue qui couvait sous la peau de Will.
Le mettre dans son lit lui ferait prendre un risque énorme. C’était pourtant ce qu’elle désirait plus que tout ce qu’elle avait voulu dans sa vie.
— Ramène-moi à la maison, susurra-t-elle sans oser réfléchir. Chez toi.
Will releva la tête et son corps s’immobilisa. De petites étincelles cuivrées enflammèrent son regard et elle comprit instantanément qu’elle avait dit ce qu’il ne fallait pas.
Elle l’embrassa de nouveau, lui mordilla la lèvre, mais il ne réagissait plus. Il prit son visage entre ses mains et s’écarta, le souffle court, avant de poser son front contre le sien.
— Lena. (Dans sa bouche, son prénom était empreint d’un désir refoulé.) Je peux pas. On peut pas.
Elle glissa ses mains sur son torse et les posa sur son abdomen.
— Si, on peut. Personne ne le saura. (Elle fut parcourue d’un frisson.) J’ai envie de toi, Will. J’ai besoin de toi. De ça. Ce n’est pas un jeu pour moi.
Elle avait prononcé les derniers mots dans un souffle.
Il frémit, les yeux fermés, s’efforçant de lutter contre une chose qu’elle ne comprenait pas.
— Impossible.
Il s’écarta complètement, les joues rouges. Il lui jeta un regard sombre et dangereux. Avide. Puis il secoua lentement la tête.
— Même ça, ça n’aurait jamais dû arriver.
C’était comme un coup de poignard en plein cœur.
— Tu avais envie de moi, chuchota-t-elle.
— Ce dont j’ai envie et ce que je dois faire sont deux choses bien différentes.
Il passa sa main dans ses cheveux et retira le ruban. D’épaisses mèches couleur miel retombèrent autour de son visage et caressèrent ses joues sculptées.
Ce refus la bouleversa. Comme pour se moquer d’elle, son pouls s’accéléra et une sensation chaude et lancinante naquit entre ses jambes. Son corps n’avait pas encore réalisé ce que son esprit avait déjà compris.
— Pourquoi ?
— Parce que je suis un loup-garou, Lena.
— Je m’en fiche. Tu sais que je m’en fiche…
Will lui saisit les poignets.
— Pas moi.
C’était tout ce qu’elle avait toujours redouté. Elle détourna la tête, les yeux brûlants. Cette nuit s’était transformée en un véritable cauchemar.
— Lâche-moi, dit-elle.
L’instant s’étira. Puis il finit par obéir et par reculer. Enfin, elle pouvait de nouveau respirer. Elle déglutit péniblement, refoula ses larmes et serra ses gants froissés.
— Tu ferais bien de retourner au bal, dit-elle. Tu as une mission à accomplir. Je trouverai la carriole toute seule.
— Lena…
— Je préférerais que tu y retournes. Je veux rentrer à la maison. À Waverly Place.
Incapable de supporter sa présence plus longtemps, elle prit la fuite dans un bruissement de jupons.
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La clochette de l’entrée de la boutique carillonna.
Derrière le comptoir, l’homme releva la tête et son sourire s’estompa quand il aperçut le nouvel arrivant. D’un regard intéressé, il parcourut la chemise d’ouvrier de Will et son pantalon de cuir.
— Puis-je vous aider, monsieur ?
Les vitrines qui abritaient plusieurs rangées de pistolets étincelaient sous la faible lueur du jour. Dans un coin se trouvait une autre vitrine remplie d’armes aux formes moins communes ; une arbalète dorée destinée à une main féminine, une masse, et même une paire de mitaines munies de lames de rasoir. Un seul coup de poing suffirait à tuer son adversaire. Will observa longuement l’attirail, puis s’approcha des pistolets. Il n’était pas ici pour lui.
— Je cherche un pistolet, déclara-t-il. Quelque chose de délicat.
Le propriétaire haussa les sourcils.
— Ce ne sera pas donné.
Sans le regarder, Will lui jeta une petite bourse remplie de pièces qui tintèrent sur le comptoir.
— Je m’y attendais.
Il se pencha et écarta les mains tout en observant le contenu de la vitrine. Un lourd derringer, un Reichrevolver M1879 de fabrication allemande, un pistolet de tir à vapeur… et là, un objet assez petit pour tenir dans la main de Lena.
La crosse délicatement sculptée était incrustée de nacre. Les autres éléments étaient dorés et un viseur en laiton surmontait le canon.
— Celui-ci, dit-il en posant l’index sur la vitre.
— Une pièce magnifique, monsieur. Puis-je vous demander son utilité ? Elle a été conçue pour le tir à la cible.
— Pour la protection.
Le propriétaire déverrouilla la vitrine et souleva le coffret en acajou dans lequel était disposé le pistolet.
— C’est un calibre .17. Je crains qu’il n’arrête que des pigeons ou des petits animaux. À moins que vous ne soyez un sacré bon tireur.
Will toucha le canon du bout des doigts. Quelques modifications, quelques améliorations et Lena serait capable d’abattre un ours… ou un sang bleu. Son propre père avait conçu un type de balle qui explosait à l’impact. Tout ce qu’il avait à faire, c’était reproduire l’alliage chimique et affiner les balles pour qu’elles correspondent à cette petite arme compacte.
Maintenant qu’il était assuré des moyens financiers de son client, le marchand se montra aux petits soins avec Will.
— Et ça, ajouta-t-il instinctivement en désignant les mitaines.
À l’extérieur, le soleil dardait ses rayons dans la rue. Les passants jetaient à Will des coups d’œil curieux, mais personne ne pipa mot. Une jeune femme vêtue d’une robe en coton brodé attrapa par la main son fils, qui dévisageait le loup-garou, pour l’éloigner. Will fut tenté de leur sourire à pleines dents, mais quelque chose qu’avait dit Lena lui revint à l’esprit. Il n’était pas une bête, pas vraiment, malgré ce que voyaient les femmes quand elles le regardaient. Il s’efforça de leur adresser un signe de la tête et passa son chemin comme s’il était parfaitement à sa place.
La nuit avait été longue et le sommeil difficile à trouver. Colchester, l’ennemi sur lequel il ne possédait que peu d’informations, hantait ses pensées.
Mais très bientôt, il en saurait plus sur lui.
Si Lena pensait que sa meilleure défense contre un sang bleu était de s’allonger et de se soumettre, alors elle n’était pas au bout de ses peines. La nuit précédente, elle avait eu très peur. Même lors d’un rassemblement de près de quatre cents convives, Colchester avait réussi à l’approcher.
Will entra ensuite chez un bijoutier. Deux sangs bleus vêtus de velours et de dentelle examinaient les marchandises disposées sur le comptoir. L’un portait une perruque parfumée, à la mode de l’époque géorgienne, et s’appuyait sur une canne. Une odeur de pourriture perçait sous son parfum et Will sentit ses poils se dresser sur sa nuque.
En voilà un qui frôlait dangereusement la Disparition graduelle. Il ne devait pas lui rester longtemps avant que quelqu’un se décide à mettre un terme à son calvaire – et à épargner à la ville un nouveau massacre de vampires.
Quand celui-ci se retourna en s’appuyant sur sa canne, l’homme d’âge moyen lui prit le bras.
— Viens, grand-père, assieds-toi. (Il le guida vers un fauteuil et fit un signe au gérant de la boutique.) Du vin de sang. Immédiatement.
Aucun d’eux n’avait encore senti la présence de Will. Il parcourait les vitrines en réprimant son envie de se retourner pour les avoir à l’œil. Leur odeur lui glaçait le sang. Il n’avait jamais affronté qu’un seul vampire. Et comme pouvaient en témoigner les cicatrices sur son ventre, cela lui suffisait amplement. Il s’agissait des seules blessures que son virus n’avait pas été en mesure de guérir totalement.
À l’époque géorgienne, les débordements d’un groupe de vampires avaient pratiquement mis la ville à sang. Ils avaient ôté la vie à près de dix mille personnes avant que l’Échelon parvienne à les exterminer jusqu’au dernier. Désormais, quand un sang bleu approchait la Disparition graduelle, on le surveillait étroitement. Aussitôt que son corps commençait à perdre ses couleurs, qu’un voile se déposait sur ses yeux et que ses dents s’aiguisaient, on lui coupait la tête.
La clochette de la porte tinta et une paire de lourdes bottes s’avança. Will entrevit brièvement le reflet du nouvel arrivant dans la vitre d’une armoire.
Un long manteau noir orné d’une bande de dentelle au niveau du cou recouvrait les épaules de l’homme. Une montre de poche dorée ressortait contre son gilet en velours rouge. Ses gants blancs enserraient une canne au pommeau doré. Il jeta un coup d’œil aux deux sangs bleus dans le coin et un sourire se forma sous son nez tordu.
— Que le diable l’emporte, Arsen, déclara l’homme d’un ton sec en sortant un mouchoir parfumé de sa poche. Tu n’as pas encore enterré ce vieux débris ?
Les deux hommes se figèrent. Tandis que le plus jeune se mettait à bégayer, le plus âgé leva son visage pâle et poudré, une lueur de malice dans ses yeux sombres.
— Je ne suis pas encore mort, Colchester. Et je t’emporterai peut-être avec moi.
Colchester.
— J’aimerais bien voir ça, Monkton, railla Colchester. Je vais peut-être me charger de la tâche qu’Arsen a manifestement négligé d’accomplir.
Colchester était plus jeune que ce à quoi Will s’était attendu, avec des joues lisses et des cheveux négligemment coiffés en arrière qui devaient faire tourner la tête de ces dames. Un individu aux larges épaules qui se mouvait avec la grâce fluide d’un épéiste.
Il jeta un bref regard à la tenue de Will et le laissa de côté sans plus y prêter attention. C’était sa première erreur. Un véritable prédateur ne se serait pas arrêté aux vêtements et aurait vu l’homme qui se trouvait dessous. À force, son rang et sa position l’avaient immunisé contre les dangers du monde. Au sein de l’Échelon, quand deux sangs bleus nourrissaient des griefs l’un envers l’autre, ils s’affrontaient en duel. Will, lui, était plus aguerri aux mœurs de la rue, où les hommes prenaient ce qui leur chantait en vous plantant un couteau dans le dos.
— Je vous en prie, Votre Grâce, bredouilla Arsen. Grand-père ne pensait pas ce qu’il disait. Nous le surveillons de près. Nous avons simplement pensé qu’un peu d’air frais lui ferait du bien.
— Une hache ferait mieux l’affaire.
Un sourire en coin étira les lèvres de Monkton.
— Oui. Comme celle dont vous avez oublié de vous servir sur le défunt et non regretté Vickers avant qu’il soit trop tard ? (Il éclata d’un rire rauque.) J’ai entendu dire que le duel avait été glorieux, quand la perruque du duc a été arrachée devant la cour tout entière, révélant la vérité sur sa condition. On dit qu’il a fallu des semaines pour faire disparaître l’odeur de pourriture de l’atrium.
Colchester serra inconsciemment les poings.
— Évitez de vous faire des ennemis, Monkton. Vous n’êtes qu’une ramification mineure de la Maison de Malloryn. Et Auvry est un ami très cher. Peut-être que je lui toucherai un mot et que l’affaire sera réglée de manière appropriée.
Les deux hommes blêmirent. Le plus jeune saisit son grand-père par sa manche de velours et l’emmena à l’extérieur tout en débitant un long chapelet d’excuses.
Colchester les suivit des yeux avec une expression ennuyée. Il sortit une petite tabatière en étain de sa poche et en huma une bouffée avec une grimace de son nez cassé.
Leurs regards se croisèrent dans le miroir serti sur le mur opposé.
— Vous ne seriez pas hors de votre territoire ici ? demanda Colchester en rempochant sa boîte.
— Vous seriez surpris de la réponse, répondit Will, les mains crispées.
Un seul accès de violence et Lena n’aurait plus jamais à regarder par-dessus son épaule… Il fit un pas vers le duc.
Le propriétaire de la boutique reparut avec deux verres de vin posés sur un plateau. Surpris de trouver la pièce vide, il cligna les paupières. Colchester s’empara d’un des verres.
— Vraiment, Griffith, quand je vois les personnes que vous laissez entrer ici… murmura-t-il en observant un camée antique. Je vais peut-être devoir placer mes affaires ailleurs.
— V… Votre Grâce, bégaya le marchand.
Une bulle de colère éclata dans la gorge de Will. L’occasion s’était envolée. Colchester leva les yeux.
— Vous êtes encore là ?
— J’ai des achats à faire, répliqua-t-il en sortant de l’ombre.
Son corps se raidit et la chaleur monta en lui. Cet enfoiré s’en était pris à Lena. Il ne savait pas précisément ce qu’il lui avait fait, mais assez pour la terrifier.
Qu’il serait doux de se laisser aller et de l’exterminer sur place… mais il pourrait faire une croix sur sa liberté, tout comme ceux de son espèce.
Ses instincts exigeaient la mise à mort du duc. Mais sa raison l’en dissuadait. Il pouvait presque entendre les voix de Blade et de Lena qui essayaient de lui expliquer son erreur. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front. C’était un monde qu’il ne comprenait pas et qu’il ne comprendrait jamais. Mais il leur faisait confiance. Il savait qu’ils seraient terriblement déçus s’il cédait à ses instincts.
Colchester ne saurait jamais qu’il avait frôlé la mort.
— Savez-vous seulement qui je suis ?
— Ouais. Je sais exactement qui vous êtes.
Une lueur d’intérêt passa dans le regard tranchant de Colchester. Will sentait tout son être vibrer sous l’effet de la colère. Pour une fois, il la laissa monter jusqu’à la surface. De l’or en fusion transforma ses yeux dans le reflet du miroir.
Colchester lâcha un hoquet et plaqua une main à sa ceinture, comme prêt à dégainer sa lame.
— Je ferais pas ça, à votre place, dit Will avant de détourner son attention.
Les petites pierres précieuses reflétaient les rayons du soleil et étincelaient de mille feux et de mille couleurs. Bagues, colliers, bracelets, des rayonnages entiers de perles qui valaient plus que sa propre vie. Il se concentra dessus en s’efforçant d’ignorer le parfum du duc.
La silhouette de Colchester vacilla dans la vitre et celui-ci plissa les paupières derrière Will.
— Vous êtes celui qu’on appelle « la Bête », n’est-ce pas ? Celui dont la tête est mise à prix s’il pénètre dans l’enceinte de la ville ?
Will lui jeta un regard par-dessus son épaule.
— On ne vous a pas dit ?
Les yeux de Colchester ne furent plus que deux fentes.
— Dit quoi ?
— Le prince consort en personne m’a accordé sa grâce.
Colchester s’approcha de la vitre, les mains jointes dans son dos. Ses gestes étaient nets et précis ; il était à cran, prêt à en découdre au moindre écart. Will s’éloigna dans la direction opposée, en laissant ses doigts traîner sur le comptoir en verre. Une valse menaçante. Le gérant s’était retranché dans son arrière-salle, bien conscient de l’électricité qui régnait dans l’air.
— Je vois, railla Colchester. Toujours cette plaisanterie d’alliance qu’ils essaient de mettre en place. Jusqu’à la nuit dernière, je n’avais pas évalué jusqu’où vous étiez impliqué.
— On dirait que vous êtes pas aussi important que vous le pensez.
Si l’on pouvait tuer d’un regard…
— Je me suis lavé les mains de cette affaire il y a des semaines déjà. Il a fallu des années pour vous remettre à votre place, vous autres sauvages. Pourquoi vous réintégrer dans nos vies avec tant de condescendance ? (Ses yeux glissèrent sur Will.) Cette idée à elle seule est une véritable insulte.
Sa réplique ne lui fit ni chaud ni froid. Il se fichait pas mal de ce que Colchester pensait de lui.
Comme s’il l’avait compris, le sang bleu se rapprocha.
— Je dois admettre que je suis déçu. Après ce que m’a dit Cavendish, je m’attendais à une sorte de fou furieux. On dirait qu’on vous a bien dompté.
— Il y a un lieu et un temps pour tout.
— Hmm.
Colchester se pencha en avant pour examiner une jolie broche en forme de papillon. Une fois portée, les ailes se mettaient à battre.
— Dites-moi, reprit-il en traçant de petits cercles sur la paroi vitrée avec son doigt, vous a-t-elle enfin parlé de moi ?
Silence.
— Elle ?
— Helena, répondit Colchester en plaçant un accent intime sur le prénom.
Will releva la tête. Le sourire sur les lèvres du duc n’était rien comparé à l’expression dans ses yeux quand il comprit que ses mots avaient enfin atteint leur but.
— Ma chère et tendre Helena Todd.
Will s’efforça de se contenir.
— Pourquoi faire ?
— Parce qu’elle sera bientôt ma prochaine esclave…
Non.
Will le saisit à la gorge avant même de prendre conscience de son geste. Il enfonça ses doigts dans la chair pâle et le duc laissa échapper un rire.
— Laissez-la tranquille, gronda Will d’une voix dure et froide. Si vous humez ne serait-ce qu’un effluve de son parfum, vous avez intérêt à tourner les talons et à repartir dans l’autre direction, c’est compris ?
— Un effluve de son parfum ? (Colchester parvint à émettre un gargouillis.) J’ai eu bien plus que ça, espèce de bête immonde.
— Qu’est-ce que vous racontez ?
— Elle ne… vous a pas dit ?
Une lueur de délice réchauffa ses yeux bleu pâle. Will resserra sa prise.
Un voile rouge menaçait de l’aveugler. D’un seul geste, il pourrait arracher la tête de cette ordure. Mais il perçut un mouvement. Le propriétaire, tremblant, les observait avec horreur sur le pas de la porte.
Pas ici. Pas maintenant.
Mais le jour viendra, se promit-il.
Il se força à desserrer les doigts et repoussa Colchester. Le duc chancela et alla heurta les vitrines. Il riait toujours et le son qu’il produisait vrillait les nerfs de Will. Il se détourna, le souffle court.
— Elle a le sang le plus sucré que j’aie jamais goûté, vous savez ? lança Colchester. Elle ronronne comme un chaton sous mes caresses…
La seconde suivante, Colchester se retrouva le visage plaqué contre une autre vitrine. Le gérant recula, et le rire de Colchester cessa enfin. Will attira le duc en arrière et lui enfonça son poing dans le ventre. Colchester se plia en deux comme un sac de graisse fondue, le visage ensanglanté et incrusté de morceaux de verre.
Le duc lui fit un crochet et tous deux roulèrent à terre. Will sentit une brûlure dans son dos mais n’y prêta aucune attention, concentré sur la rage qui déferlait en lui. Il bloqua le cou de Colchester entre ses bras et parvint à le plaquer au sol. Il grimpa sur lui, brandit son poing…
Mais il ne s’abattit jamais.
Une main s’empara de la sienne et se referma autour de son poignet telle une menotte.
— Ça suffit, ordonna quelqu’un.
Will releva la tête en montrant les dents.
— Contrôlez-vous, continua la voix vaguement familière.
L’inconnu était presque aussi grand que Will, avec une carrure mince et musclée. Ses yeux avaient la couleur d’un glacier. Il portait du cuir noir de la tête aux pieds et un plastron recouvrait sa poitrine.
Will cligna les yeux et finit par remarquer la présence des deux gardes derrière l’étranger. Il baissa le regard sur son autre main, qui tenait le gilet de Colchester. Le sang barbouillait les traits pâles du duc et des fragments de verre étaient restés enfoncés dans ses joues.
— Écartez-le de moi ! s’écria Colchester en crachant du sang. J’exige que cette créature soit arrêtée.
C’est alors que Will identifia le nouveau venu.
Sir Jasper Lynch, maître de la guilde de traqueurs de voleurs des Engoulevents. Ils avaient uni leurs efforts, trois ans auparavant, pour arrêter un vampire. Lynch était un homme dur mais efficace. Malheureusement, c’était aussi un sang bleu.
Lynch tira Will sur ses pieds et jeta une expression belliqueuse au duc.
— Votre Grâce, dit-il d’une voix dénuée de la moindre inflexion. Sur quelles accusations ?
— Agression. (Colchester roula sur lui-même pour se relever et balaya les fragments de verre de son manteau. Il jeta un regard à la ronde.) Dégâts matériels. (Un sourire apparut sur ses lèvres.) Et tentative de vol.
Will poussa un grognement et s’apprêta à bondir, mais Lynch lui tordit le bras dans le dos et le plaqua contre le mur. Même sous l’emprise de la fureur, il reconnut que l’homme savait quelle pression exercer pour le maintenir immobile malgré sa force supérieure.
— Ne soyez pas idiot, murmura Lynch d’une voix de velours implacable. C’est exactement ce qu’il cherche.
Il donna une dernière pression sur le bras de Will avant de le relâcher.
Le loup-garou jeta un regard meurtrier à Colchester.
— Vous allez devoir déposer une plainte officielle au siège de la guilde, annonça Lynch. Ensuite, nous devrons trouver un magistrat qui l’inculpera. Ainsi que le témoin, bien sûr, ajouta-t-il avec un signe de tête à l’adresse du gérant.
Colchester interrompit son geste.
— Pourquoi diable avons-nous besoin de lui ? Vous l’avez vu. Il m’a sauté dessus sans la moindre provocation.
— Je crains d’être intervenu de manière intempestive, répliqua Lynch. Tout ce que j’ai vu, c’est deux hommes en train de se battre.
Ils se soutinrent du regard quelques instants. Puis Colchester plissa les paupières.
— Vous faites une erreur, Lynch. Je vous aurai fait remplacer avant le coucher du soleil.
— C’est peu probable, Votre Grâce, répliqua Lynch. C’est le Conseil qui dirige les forces de l’ordre de la ville. Pas vous.
Un lourd silence s’abattit jusqu’à ce que Colchester finisse par détourner les yeux.
— Eh bien, soit.
Colchester serra les poings sur le côté et regarda Will derrière Lynch. Il sourit, laissant apparaître ses dents ensanglantées.
— Ne t’imagine pas que tu seras le premier. Cette petite garce a un certain goût pour la chose.
Cette fois-ci, il fallut l’intervention des trois Engoulevents pour le retenir. Will se débattait de toutes ses forces pour se jeter sur Colchester. Le duc lissa les revers de son manteau, retira les morceaux de verre de son visage puis quitta la boutique sans se presser.
— Laissez-le partir, grogna Lynch. Vous ne feriez que vous attirer des problèmes et il n’en vaut pas la peine.
Will releva la tête. Ils l’avaient plaqué contre le mur et il sentit quelque chose de chaud couler dans son dos. Lynch l’observa un instant avant de hocher brièvement la tête puis de reculer.
— Lâchez-le, les gars.
Ils s’exécutèrent.
— Vous saignez, reprit-il en gonflant les narines.
Will fit la grimace. Avec le reflux de la fureur montait la douleur d’une dizaine de bleus et de coupures. L’élancement s’intensifia encore quand sa vision revint à la normale. Il tourna la tête et poussa un juron lorsqu’il sentit un objet tranchant enfoncé dans les muscles de son dos.
Lynch en retira un tesson de verre.
L’enfoiré. Will siffla.
— Ça aurait été sympa de prévenir.
— Vous guérirez, répondit Lynch. Ça vous apprendra peut-être à garder la tête froide. (Il jeta un œil à l’un de ses camarades.) Prends la déposition du témoin, Garrett. Et fais une estimation des dégâts.
Pour la première fois, Will regarda autour de lui. Le sol de la boutique était jonché de verre brisé et les écrins de pierres précieuses s’étaient renversés par terre. Du sang gouttait des bords tranchants d’un casier en verre, celui contre lequel il avait plaqué Colchester. Il visualisa ce moment dans sa tête avec un immense plaisir.
Le gérant évaluait les dégâts sans un bruit, les yeux écarquillés.
— Comment je vais annoncer ça à Martha ? murmura-t-il. Le duc va discréditer mon nom. Il va me détruire.
Will serra les poings, honteux. Il aurait dû refréner sa colère.
— Je paierai la facture pour les réparations.
Lynch le saisit par le bras et le guida vers la porte. Le ciel s’obscurcissait et d’épais nuages s’amassaient à l’horizon.
— Je vous suggère de partir. Je ne serais pas surpris de voir Colchester réapparaître… avec quelques amis. Il n’est pas du genre à laisser passer ça. Et j’ai fait tout ce que j’ai pu.
Will hocha la tête. Bon Dieu. À quoi pensait-il ? À rien, manifestement. Une seule évocation de Lena et il s’était laissé totalement dépasser par sa rage. Puis il plissa les yeux.
— Pourquoi ?
— Pourquoi quoi ?
— Pourquoi m’avoir aidé ?
Il pouvait compter sur les doigts d’une main les personnes qui s’étaient portées volontaires pour lui venir en aide ; et d’après son expérience, il y avait toujours un prix à payer.
Lynch s’arrêta sur le seuil et observa la foule de curieux qui commençait à se former. De petites rides apparurent aux coins de ses yeux et il fronça ses sourcils sombres.
— Il y a trois ans, Blade m’a sauvé la vie dans les égouts. Je lui suis redevable. Disons qu’on est quittes.
Will remarqua la tension dans ses épaules.
— Et ?
Lynch frotta sa joue lisse.
— Il y a… une certaine pression de la part du Conseil. Je dois localiser un révolutionnaire du nom de Mercury. Il dirige le mouvement humaniste à Londres et il est directement responsable de l’incendie des usines de drainage. Je ne suis pas idiot, Carver. Blade a des oreilles dans des lieux que je ne pourrai jamais infiltrer. (Il regarda Will droit dans les yeux.) Et vous aussi. J’ai senti votre odeur dans les tunnels quand on a arrêté les deux coupables pour les usines.
— On a rien à voir avec ça.
— Je sais. Ils nous ont tout dit. Ils pensaient avoir tué Blade.
— Ils l’ont à peine égratigné.
Nul besoin de répandre la rumeur que Blade était faillible. Sa légende permettait de tenir l’Échelon à distance depuis plus de cinquante ans.
— Vous voulez des infos sur Mercury alors ?
— Tout ce que vous pourrez.
Un frisson remonta le long de son échine. Lynch était désespéré. Il le percevait à son odeur. Le Conseil devait resserrer le nœud coulant autour de sa gorge. Tout le monde savait que les Engoulevents étaient composés de sangs bleus renégats – les sangs bleus créés illégalement ou par accident. La plupart étaient tués aussitôt qu’ils étaient infectés par le virus du besoin. Ceux qui pouvaient se contrôler se voyaient proposer une alternative : une vie solitaire et sinistre dans les rangs des Engoulevents, tenus en laisse par le Conseil. Ils étaient utiles à l’Échelon mais n’en feraient jamais partie intégrante.
De simples consommables.
Surtout s’ils ne remplissaient pas leur rôle.
L’image de la lettre codée que Lena avait eu en sa possession lui revint brusquement à l’esprit. S’il y avait une seule possibilité pour qu’elle soit liée aux humanistes et à ce Mercury… La peur se mit à lui ronger l’estomac. Dans quoi s’était-elle fourrée ? D’abord Colchester, et maintenant, ça ?
— Je vais garder l’œil ouvert, dit-il, conscient du regard intense de Lynch posé sur lui. Si j’apprends quelque chose, je vous le transmettrai aussitôt.
Lynch le scruta.
— À votre place, je n’essaierais pas de me doubler, Carver. Vous avez intérêt à me rapporter tout, absolument tout ce que vous entendrez.
Will hocha la tête. Son stress n’avait certainement pas échappé aux Engoulevents.
— Oui. Je vous tiens au courant si j’apprends quoi que ce soit.
Mais d’abord, il devait découvrir de quoi il retournait exactement.
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Une légère brise effleura sa peau. Lena releva les yeux des rouages et des engrenages qui jonchaient son petit bureau. Elle hissa ses lunettes grossissantes sur le sommet de son crâne, reposa ses fines pinces et se leva. Sa robe de chambre en soie rose retomba sur ses pieds.
— Il y a quelqu’un ? lança-t-elle en resserrant les pans de son peignoir avant d’en nouer la ceinture.
Il était près de minuit. Mme Wade s’était retirée des heures plus tôt mais elle avait été incapable de dormir. Trop de pensées tourbillonnaient dans sa tête. Elle s’était dit qu’elle ferait aussi bien d’en profiter pour travailler sur le mécanisme grandeur nature que lui avait commandé Mercury. Les rouages étaient simples et coulissaient toujours aisément… Contrairement à sa vie. En plus, il ne lui restait plus qu’une semaine avant la signature officielle du traité. Elle avait commencé par le mécanisme interne, mais une semaine suffirait à peine pour l’achever. Elle allait devoir demander son aide à Mandeville pour le revêtement extérieur.
La porte entre le salon et sa chambre grinça sous l’effet d’une brise qui n’avait pas de raison d’être. Lena s’empara du tisonnier.
Elle s’avança, le cœur battant. Personne n’oserait l’attaquer ici, n’est-ce pas ? Les lieux étaient bien gardés, même la nuit, car nul n’ignorait que des assassinats étaient régulièrement perpétrés à l’Échelon. Le duc de Caine était souvent souffrant et Leo endossait le rôle de chef de la Maison. Une bonne demi-douzaine de sujets mineurs de la Maison allaient commencer à nourrir de nouvelles ambitions, aucun doute là-dessus.
Le tonnerre gronda au loin.
 
La faible lueur d’une lampe à gaz baissée à son minimum suffisait à peine à éclairer la chambre plongée dans l’ombre de l’autre côté de la porte. L’espace d’un instant, Lena fut tentée d’aller réveiller les occupants de la demeure. Mais s’il s’agissait simplement du loquet qui s’était entrouvert à cause de l’orage, elle les aurait dérangés pour rien.
Elle se glissa dans l’entrebâillement de la porte en jetant des regards inquiets dans la chambre. Ses rideaux vaporeux flottaient dans le vent et la pluie éclaboussait le sol ciré. L’une des portes de son balcon s’était ouverte, mais aucun signe de quiconque dans la pièce.
— Fichu vent.
Elle referma la porte et repoussa énergiquement le loquet. Un éclat de lumière jaillit soudain et le sol craqua derrière elle.
Un hurlement monta dans sa gorge et fut capturé par une large main, à coup sûr celle d’un homme. Il la plaqua contre son torse ferme et l’eau de ses vêtements imbiba son dos. Ses lèvres étaient pressées contre sa paume humide et son souffle chaud effleura son oreille.
— Chhh.
Will. Elle pouvait déceler son odeur, maintenant, un mélange de musc, de pluie et d’air frais. Le tisonnier s’échappa de ses doigts engourdis. Le loup-garou amortit sa chute avec son pied et le déposa sur le tapis.
Le cœur de Lena battait à tout rompre. Elle se laissa aller dans ses bras et sa poitrine frôla son poignet. Elle capta un mouvement du coin de l’œil. Un miroir sur pied reflétait leur couple enlacé dans une étreinte coupable. Quand Will croisa son regard, Lena écarquilla les yeux. Il était immense, humide et sombre. Une étincelle ambrée brillait dans ses iris comme un avertissement. À en juger par son expression, il semblait furieux.
Elle plissa les paupières. Il n’était pas le seul. Ce serait la dernière fois qu’il lui ferait peur.
Elle mordit la chair tendre de sa paume.
— Si je te lâche, tu vas te tenir tranquille ?
Lena se tortilla furieusement.
— J’imagine que ça veut dire non.
Il l’attira vers le lit et la jeta dessus. Avant même qu’elle ait rebondi sur le matelas, il avait ramassé une étole en soie sur le sol et la lui fourrait dans la bouche.
Lena ouvrit de grands yeux et lui donna des coups de pied en émettant des sons étranglés. Will la saisit par les poignets pour la plaquer sur le couchage puis il l’enfourcha. Dans la lutte, le peignoir remonta sur ses cuisses et, quand Will baissa le regard, elle s’immobilisa. Un feu intense couvait dans ses prunelles.
— Pouce ?
Lena acquiesça silencieusement. Il recula pour se dresser sur ses genoux, tandis qu’elle retirait l’étole de sa bouche.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ?
Il plaqua une main sur sa bouche.
— Si Barrons me trouve, on sera contraints au mariage en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. (Leurs regards se croisèrent.) Et aucun de nous ne veut ça, on est d’accord ?
Son pouls devint irrégulier. Puis elle secoua la tête avec véhémence. Elle avait été témoin du bonheur et de la chance de sa sœur. La seule chose pire qu’un mariage forcé serait un mariage de sentiments non partagés.
Will l’observa un long moment, les traits durs. Il retira sa main de sa bouche et la laissa glisser sur sa joue avant de la reposer sur ses cuisses.
— Il ne nous unirait pas de force, de toute façon, murmura-t-elle. Leo t’escorterait jusqu’à la sortie, retirerait le treillis sous ma fenêtre et ferait certainement comme s’il n’avait rien vu.
— C’est pas ça qui m’arrêterait. (Il joua avec la ceinture de son peignoir. Puis il réfléchit à ce qu’il venait de dire.) Si je voulais entrer ici, compléta-t-il.
— Arrête. (Elle posa sa main sur la sienne. La paume de Will fut aplatie sur son ventre délicieusement chaud.) Tu prends beaucoup trop de libertés.
— Ce serait pas la première fois que ça arriverait.
Quelque chose dans son expression alerta Lena.
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
Un long silence.
— Rien.
Elle avait la sensation qu’il ne parlait pas du baiser qu’ils avaient échangé. Lena repoussa sa main.
— Qu’est-ce que tu veux ? Qu’est-ce que tu fais ici, d’ailleurs ?
Will lissa ses cheveux en arrière et des gouttes tombèrent dans son col ouvert. Il affichait une expression dure et ferme. Il brandit un morceau de papier et, avec un sursaut, elle comprit qu’il s’agissait de l’autre moitié de la lettre qu’il lui avait arrachée des mains.
La dernière fois qu’elle l’avait vue, elle l’avait fourrée dans le conduit de la cheminée derrière une brique descellée. Elle pourrait ainsi prendre le temps d’essayer de la déchiffrer.
— Je cherche la vérité, déclara-t-il. Puisqu’il est peu probable que je l’obtienne de toi.
— C’est à moi.
Lena tenta de s’en emparer mais il tenait fermement le papier. Ils se jetèrent un regard noir réciproque.
La chemise de Will collait à ses épaules de manière indécente ; ses manches étaient remontées et son gilet en cuir sculptait tous les muscles de son torse. Une goutte de pluie perlait au creux de sa lèvre et une autre coula sur sa joue rugueuse. Oh, Seigneur, comme elle avait envie de passer ses mains sur sa peau et de suivre le sillage de cette goutte avec sa langue… Enfouir ses doigts dans le fouillis de ses cheveux humides et attirer sa bouche à elle. Sur ses lèvres. Lena frissonna d’un désir refoulé, non partagé.
— Qu’est-ce que tu vas en faire ? La décoder ?
— Ouais.
Lena s’humecta les lèvres.
— Ça vaut peut-être mieux. (Elle voulait autant que lui en connaître le contenu.) Tant que tu n’en souffles mot à personne.
— Tu as peur que Honoria te crie dessus ?
— J’ai peur qu’elle m’enferme dans un couvent.
— Peut-être que ce serait une bonne idée.
L’or fusionnait dans ses yeux.
Lena se figea. Il lui avait bien fait comprendre que leur baiser avait été une erreur. Pourtant… ses tétons durcirent sous son regard brûlant. Il la regardait presque avec… gourmandise. Son humeur était imprévisible.
Elle devait le mettre dehors avant de faire un geste stupide.
— Tu n’es venu que pour ça ? (Elle relâcha l’extrémité du papier.) Tu m’as fait mourir de peur.
La pluie martelait les fenêtres. Will s’agenouilla. Il ne semblait pas pressé de partir.
— Will ? Tout ça aurait pu attendre demain matin.
L’expression du loup-garou restait sombre.
— Il faut qu’on parle, toi et moi.
— Pas ce soir. Si quelqu’un…
— Ce soir, coupa-t-il avant qu’un autre roulement de tonnerre ne résonne dans la pièce. Je t’ai laissé ta chance. Ce soir, j’en ai assez. Je veux des réponses, et je t’assure que tu vas me les donner. Tout ce que tu as à faire, c’est de répondre par oui ou par non, tu as compris ?
Lena hocha lentement la tête. Will s’efforçait de se maîtriser. Il n’osait pas se laisser aller. Ce soir-là, il possédait une sauvagerie qui incitait à la prudence.
— Tu sais qui est Mercury ?
Elle retint son souffle.
— Je ne… Je ne suis pas sûre de…
Will posa un doigt sur ses lèvres.
— Oui ou non. Est-ce que tu sais qui est Mercury ?
Où avait-il bien pu entendre son nom ? Et pourquoi la soupçonnait-il d’avoir un lien avec lui ? Elle devait faire preuve d’honnêteté, ou qui sait quelle serait sa réaction ? Lena approuva avec hésitation.
— Oui.
Elle comprit que cette affirmation ne lui plaisait pas. Il fronça les sourcils.
— Bon sang, Lena. Dans quoi diable tu t’es encore fourrée ?
Impossible de répondre à cette question par un simple oui ou non. Comme s’il comprenait ses intentions, il plissa les yeux.
— As-tu un quelconque rapport avec le mouvement des humanistes ? Avec Mercury ?
— Oui. Et non.
— Lena, les Engoulevents sont à la poursuite de Mercury ! Il ne leur faudra pas longtemps avant de mettre la main sur lui et sur tous ceux qui ont un lien avec lui ! Aujourd’hui, j’ai dû promettre à Sir Jasper Lynch que je lui communiquerais tout ce que j’apprendrais sur lui. Mais je savais que c’était un mensonge, parce que j’étais sûr que tu étais impliquée. (Il passa ses mains dans ses cheveux avec un regard de dégoût pour elle.) Qu’est-ce que je vais faire de toi ?
Cette question fit venir une quantité de réactions à l’esprit de Lena. Mais il n’approuverait certainement aucune d’entre elles.
— Alors ? Tu vas me dire ce qui se passe ?
La réponse à cette question était très simple. La panique monta.
— Non.
— Mauvais choix, ma belle.
— C’est le seul que je suis en mesure de faire.
— Je pourrais t’obliger à me le dire.
Il se dressa au-dessus d’elle. Lena recula sur le lit jusqu’à en heurter le montant.
— Je crois que tu n’oserais pas. Étant donné que tu n’as pas envie plus que moi d’être surpris dans ma chambre en pleine nuit. Je vais crier.
L’expression sur le visage de Will lui coupa le souffle.
— Essaie un peu, dit-il.
Sa grande main enserra sa cheville et la chaleur indécente de sa peau la consuma. Il l’attira vers lui avec un regard vorace.
Le peignoir de Lena glissa sur les draps en soie et remonta sur ses hanches. Puis il tomba sur ses épaules. Il y eut un instant où elle aurait pu tout arrêter. Un instant où la raison s’en mêla. Un instant où elle revit l’expression dans son regard… Était-elle bien réelle ? Ou l’avait-elle seulement imaginée ? Avait-il envie d’elle ?
Pitié, à l’aide, pria-t-elle en silence. Puis elle fit un léger mouvement et le peignoir chuta totalement de ses épaules pour retomber autour de sa taille.
Il fallait qu’elle sache.
Le regard de Will s’aiguisa. Des flammes, du désir. Une intensité qui la fit brûler de l’intérieur. Elle ne s’était pas trompée. Ce n’était pas l’indifférence qui crispait ses traits et qui bandait les muscles de ses avant-bras.
Ce fut une sensation grisante. Elle retint son souffle quand il tendit le bras pour prendre son menton dans sa main. Oui, oh mon Dieu, oui.
Il tourna le visage de Lena sur le côté pour caresser sa gorge du regard. Puis de l’autre côté. Lena fronça les sourcils et saisit son poignet. Qu’était-il en train de faire ?
Ignorant le décolleté en dentelle festonnée de sa chemise de nuit, il lui prit le poignet et le retourna.
Non.
Le souffle court, elle tira sur son bras, sous le choc. Elle savait exactement ce qu’il cherchait.
— Lena.
Il empoigna le bas de son peignoir.
La lueur ambrée qui enflamma son regard affola la jeune femme. Ce n’était plus Will ; seulement le prédateur, le visage crispé par la colère. Elle agrippa sa main et la fit glisser plus haut, sur l’intérieur de sa cuisse et la cicatrice qui s’y trouvait.
L’horrible preuve de ce que Colchester lui avait pris, ce fameux jour, dans la ruelle.
— C’est ça que tu cherches ?
Elle le repoussa et se rapprocha du bord du lit. Elle ressentit une profonde douleur, semblable à un coup de couteau, dans la poitrine. L’espace d’un instant, d’un bref instant, elle crut qu’il allait de nouveau l’embrasser.
Elle remonta le peignoir sur ses épaules et resserra la ceinture d’un geste vif.
— Comment tu l’as su ?
Aucune réponse.
Lena se retourna et le trouva à genoux au milieu de son lit, la tête inclinée, les poings serrés dans ses draps. Un frisson parcourut les épaules de Will et sa main fut agitée d’un soubresaut. Il releva lentement la tête. Lena se sentit frémir malgré elle quand leurs regards se croisèrent.
— Colchester m’a tout dit, dit-il d’une voix rauque. Il m’a dit qu’il t’avait eue.
Une vague de chaleur lui monta aux joues. Bon sang, pas maintenant. Elle tourna discrètement la tête sur le côté et essuya ses yeux avec sa manche.
— Tu l’as vu ? Où ? Je t’avais demandé de ne rien faire d’imprudent.
— J’étais chez un bijoutier et il est entré.
Les draps bruissèrent puis ses pieds apparurent dans son champ de vision. Will s’agenouilla devant elle. À cette distance, elle put distinguer la coupure sur sa lèvre et le bleu imperceptible sur sa pommette. Quelqu’un l’avait frappé. Colchester, sans aucun doute.
— Lena ? (Il caressa sa joue humide du dos des doigts.) Qu’est-ce qui s’est passé ?
Elle fut surprise par sa douceur soudaine. Elle s’écarta et la panique bloqua son souffle dans sa gorge.
— Je n’ai pas envie d’en parler.
En trois pas, il la rattrapa. Elle fit volte-face pour le repousser mais se retrouva dans ses bras, la joue contre sa poitrine ferme, enveloppée dans sa chaleur corporelle. Elle ne put s’empêcher d’agripper sa chemise. Elle se sentait tellement en sécurité ! Toute envie de lutter la quitta. Si seulement il pouvait la serrer ainsi pour l’éternité !
Si seulement il en avait envie.
— Bon sang, dis-moi ce qu’il t’a fait ! s’exclama-t-il d’une voix étranglée. Est-ce qu’il… est-ce qu’il t’a violée ?
— Non ! éructa-t-elle. Mais ce n’est pas faute d’avoir essayé.
Ce souvenir la hantait. Colchester, ce beau et jeune dandy qui déambulait dans les rues, s’était arrêté pour lui faire du charme. Elle n’avait pas trouvé ça étrange ; elle avait l’habitude de ces attitudes séductrices avant le décès de son père. Elle avait même reconnu l’héritier du duc de Lannister, mais elle s’était mis le doigt dans l’œil en pensant une seule seconde qu’il la voyait comme autre chose qu’une simple vendeuse de charbon. Une proie facile.
— Il a pris mon sang.
Il l’avait poussée dans la ruelle et l’avait plaquée contre un mur. Le contenu de son seau s’était déversé sur les pavés crasseux. Elle avait essayé de dire non, incapable de comprendre ce qui lui arrivait.
— Je ne voulais pas. Mais il ne cessait de dire que j’allais adorer ça.
Ses joues la brûlaient. Prenant conscience qu’elle était en train de pleurer, elle fut secouée d’un sanglot. Colchester avait vu juste. Au final, elle avait aimé ça. Les agents chimiques contenus dans sa salive avaient déclenché une sorte de réaction dans son corps.
Will leva les mains et les posa doucement dans son dos.
— Calme-toi, mo cridhe 1. (Il lui frotta le dos en dessinant des cercles.) Tu es en sécurité maintenant. Je suis là.
Mais elle n’était pas en sécurité. Ses larmes redoublèrent. La sécurité, c’était un monde étranger à l’Échelon et à ses suceurs de sang avides. Aux humanistes qui menaçaient sa famille ou à Colchester qui la harcelait. La sécurité, c’était un monde où elle était heureuse et aimée. La sécurité, c’était ici. Dans les bras de Will.
— Et les humanistes ?
— Je… je n’avais pas l’intention de me faire embarquer dans cette histoire.
Mais c’était un mensonge. Elle avait voulu trouver quelque chose, n’importe quoi, pour donner un sens à sa vie, un but.
— Embarquer dans quoi ? demanda-t-il d’une voix plus grave, éraillée. Lena ? murmura-t-il en repoussant ses cheveux de son visage humide. Dis-moi.
Elle s’échappa du confort de ses bras, se détourna et essuya son visage sans vergogne avec la manche de son peignoir. Elle savait ce qu’il voulait, mais elle devait d’abord tout lui expliquer pour lui prouver que ses raisons ne se résumaient pas à une espèce de lubie insignifiante. Peut-être, alors, qu’il ne la détesterait pas autant quand il découvrirait ce qu’elle était censée faire.
— Il n’y avait rien pour moi à Whitechapel. Honoria était avec Blade. Et Charlie s’installait. Nous étions extrêmement proches, mais il n’a plus voulu évoluer à mes côtés lorsqu’il est devenu un sang bleu. Et ensuite… (Sa voix se brisa et elle s’empressa d’ajouter :) Tu es parti. Et plus personne ne désirait ma présence. J’ai pensé que si je retournais dans la société, les choses changeraient. C’était dans ce but que j’avais été élevée. La vie d’Honoria a toujours été centrée autour de notre père et de leurs travaux, mais mon enfance à moi n’a été qu’une succession de leçons de savoir-vivre. Quand père est décédé et que nous avons été forcés de nous cacher à Whitechapel, j’étais sur le point de faire mes débuts. C’était la période la plus heureuse de ma vie. (Sa voix s’estompa.) Je voulais seulement y retourner. En ce temps-là, tout le monde louait le charme et la beauté de ma sœur. Elle n’avait eu que de brefs aperçus de l’Échelon, mais ils avaient suffi à alimenter son désir ardent d’en faire partie. Malheureusement, elle avait vu tout ça d’un œil innocent. Whitechapel l’avait transformée. Elle n’était plus cette jeune fille naïve avec des étoiles plein les yeux. Il n’y avait pas de retour en arrière possible et il lui avait fallu un certain temps pour s’en rendre compte. On ne voit pas la pourriture, au début. Leo me parrainait, tout le monde était absolument charmant et distingué. Bien sûr qu’ils l’étaient. Ils attendaient quelque chose de moi. On m’a proposé trois contrats d’esclavage dès la première semaine. J’étais follement excitée.
— Tu ne les as jamais acceptés.
Il lui était impossible de se tourner pour lui faire face. Elle croisa les bras sur sa poitrine et secoua la tête.
— L’un d’eux, Lord Ramsay, m’a invitée à une petite promenade dans le jardin. Je savais ce qu’il projetait. Il n’est pas rare qu’une femme offre son sang avant la signature du contrat. (Elle baissa la voix.) Je n’ai pas pu. Plus j’y pensais, plus ça me dérangeait. Je n’arrivais plus à respirer. Je… je ne pensais qu’à Colchester. Dans la ruelle. J’étais tellement à cran que Lord Ramsay m’a giflée, puis Leo est arrivé, et il m’a ramenée à la maison, et…
Will glissa ses bras autour de sa taille.
— Ne pleure pas, Lena. Merde.
Évidemment qu’il ne voulait pas la voir sangloter sur sa chemise. Elle essaya de sécher ses larmes.
— Je suis désolée. Je ne peux pas m’en empêcher. Je suis désolée.
— Tu n’es pas la seule qui devrait être désolée.
Des paroles sinistres, teintées de menace. Il caressa sa hanche, sa taille.
— Je déteste te voir pleurer.
— Vraiment ? chuchota-t-elle.
Il dessina des cercles doux sur sa hanche, si légers que le geste devenait presque hypnotique. Elle se surprit à se détendre sous ses caresses.
Le monde bascula quand il la souleva dans ses bras. Elle s’agrippa à ses épaules et entrouvrit la bouche.
— Will ?
Il la porta jusqu’au lit.
— Tu frissonnes.
Elle s’en rendit compte. La fraîcheur de la pièce, ainsi que ses souvenirs, faisaient trembler ses lèvres. Elle enfouit son visage dans son cou, ferma les yeux et inspira son parfum musqué. Il la déposa sous les draps et rabattit les couvertures sur elle. Puis il se redressa.
Ne t’en va pas. Comme pour poser une question muette, elle saisit le bout de ses doigts.
Will hésita.
— C’est pas convenable. Et je suis mouillé…
— J’ai froid, murmura-t-elle. Et tu es si chaud… s’il te plaît.
— Ma chemise est trempée.
— Alors retire-la.
Une lueur sombre et implacable s’alluma dans son regard. Il prit une vive inspiration. Ses yeux dorés brillaient dans la pénombre de la nuit. Le chasseur ? Ou la proie ?
— S’il te plaît, répéta-t-elle. Rien qu’un instant. Juste pour réchauffer les draps.
L’indécision s’exprima sur ses traits et le moment s’étira.
— Dis-m’en plus, finit-il par dire en enlevant son gilet. Dis-moi dans quoi tu t’es impliquée.
Lena roula sur le côté tout en l’observant. La lueur de la lampe à gaz soulignait la courbe de ses larges épaules. Ses yeux étincelaient au milieu de son visage sombre.
Une vague de chaleur réchauffa Lena de l’intérieur. Will retira son tee-shirt. Les tétons de Lena se mirent à durcir et frottèrent contre la soie de sa chemise de nuit. Elle se sentait laide, le visage et le nez humides, mais elle ne pouvait pas plus détourner les yeux que se soumettre à un sang bleu.
La lumière qui brillait sur la peau moite de Will accentuait l’ondulation de ses muscles. Il ôta ses bottes et releva les yeux. Ses cheveux mouillés lui arrivaient presque aux épaules.
Beaucoup trop longs et indisciplinés pour correspondre aux critères du chic et de la mode. Mais doux Jésus, comme elle mourait d’envie d’y passer ses doigts, de le toucher !
L’anticipation et la nervosité lui donnèrent la chair de poule. Elle n’avait jamais vu d’homme à demi nu. Elle se tortilla, surprise par la sensation peu familière de chaleur humide entre ses cuisses. Le lit ploya sous le poids de Will.
— Comment tu les as rencontrés ?
— Rencontrés ? (Elle releva la tête, perdue l’espace d’un instant.) Les humanistes ?
Will s’allongea sur le dos et posa sa tête sur ses bras.
— Oui.
Lena se rapprocha. Sa chaleur corporelle sur les draps fit naître un délicieux frisson dans son dos. Elle n’avait pas ressenti à quel point elle avait froid.
— J’en connaissais déjà un, mais j’ai mis du temps à comprendre dans quoi il était impliqué. Jusqu’à ce que ce soit nécessaire.
— Qui ça ?
— Tu n’as pas besoin de le savoir.
Elle se rapprocha pour se pelotonner contre lui et tendit une main avec hésitation pour la placer sur son torse.
Will se raidit. Mais il ne s’écarta pas. Lena choisit d’interpréter son geste comme une permission. Elle se blottit contre lui et posa doucement sa tête sur son bras. Sa chaleur était exquise.
— Lena, je ne peux pas te protéger si tu ne me dis pas tout.
— Il m’a sauvé la vie, Will. C’est lui qui a fait fuir Colchester. Et puis il m’a sortie de la ruelle et m’a laissée pleurer sur son épaule. (Elle secoua la tête.) Je ne peux pas le trahir. Je lui dois plus que tu ne le sauras jamais.
Will roula sur le côté pour lui faire face. La tête de Lena glissa au creux de son coude et cette position remit de la distance entre eux. Le souffle de Will effleura son visage.
— Mandeville.
— Comment tu…
— Je m’en suis toujours douté.
— Je t’en prie, murmura-t-elle. Ne fais rien. Je ne veux pas qu’il lui arrive du mal. Il m’a offert un emploi, Will. Il m’a sortie de la misère et il a pris soin de moi comme si j’étais sa fille.
Le regard de Will s’assombrit.
— Et où était ta fichue sœur dans tout ça ?
— Je ne lui ai jamais dit. (Quand il s’agita pour protester, elle posa un doigt sur ses lèvres.) Tu ne sais pas ce qu’on a vécu. Je ne pouvais pas. Nous nous épuisions à la tâche juste pour pouvoir nous nourrir et nous loger. Charlie était malade et manifestait les premiers signes du virus. Je ne voulais pas être un fardeau. (Ses yeux s’embuèrent.) Et on se disputait tellement que je ne pouvais pas lui dire.
Les larmes coulèrent sur ses joues. Elle ne pensait pas en avoir encore en réserve, mais il s’agissait d’une vieille blessure qu’elle pensait refermée. Honoria avait fait la paix avec elle et mis un terme à leurs conflits incessants, mais elle n’avait jamais su ce qui lui avait causé un ressentiment aussi cuisant. Lena s’était sentie seule, furieuse et effrayée.
Will l’attira contre lui. Lena s’agrippa à ses bras.
— Je fais n’importe quoi, tenta-t-elle de dire, mais les sanglots déformaient ses mots. Je suis désolée.
— C’est pas toi qui devrais être désolée, dit-il d’une voix sombre. Ta satanée sœur mériterait qu’on lui torde le cou. Quant à Colchester…
Elle releva les yeux, en alerte.
— Tu as promis que tu ne l’approcherais pas.
— C’était avant de savoir ce qu’il a fait. (Un horrible petit sourire étira ses lèvres.) Si ça peut te consoler, il est plus aussi beau qu’avant.
— Oh, Will, qu’as-tu fait ?
— Je lui ai enfoncé la tête dans une vitrine ou deux.
Cette image lui procura un frisson de haine. Puis elle secoua la tête.
— Tu n’aurais pas dû. Il ne l’oubliera jamais. Il viendra se venger.
Il lui caressa légèrement la joue.
— J’espère bien, murmura-t-il près de son oreille.
Elle prit lentement conscience de la situation. Les lèvres du loup-garou effleurèrent son sourcil. Lena se figea et son cœur s’emballa.
— Will ?
Elle releva la tête.
La mine sombre, il semblait réfléchir. Il lui frôla le visage et prit son menton dans sa main. Sa bouche s’approcha dangereusement.
Puis il se pencha et l’embrassa.
Ses lèvres étaient chaudes et hésitantes. Lena déglutit ; son cœur battait sourdement dans ses oreilles. Elle avait la peau des joues tendue et desséchée par ses larmes, mais elle s’en moquait. Elle resta immobile, n’osant respirer de peur de voir son rêve s’évanouir.
Comme s’il avait senti son hésitation, Will s’écarta.
— Non, chuchota-t-elle en attrapant une poignée de ses cheveux. Ne t’avise pas de t’écarter.
La peur de le perdre anéantit ses inhibitions. Dans la pénombre, sa bouche se posa sur la sienne. Elle plongea ses doigts dans sa chevelure et s’appuya lascivement contre son corps.
Elle sortit le bout de sa langue pour caresser la sienne, ce qui lui arracha un petit hoquet. Il s’empara de ses fesses et plaqua Lena sous son corps ferme sans laisser le moindre centimètre d’espace entre eux. Une nappe de chaleur l’enveloppa. Elle releva les hanches spontanément et ce geste arracha un nouveau hoquet à Will.
Doux Jésus, c’est le paradis. Elle en voulait plus. Elle voulait qu’il capture sa bouche, qu’il la prenne, ici et tout de suite. Mais l’incertitude persistait dans sa façon de lui pincer gentiment les lèvres.
S’il s’écartait de nouveau… ça la tuerait. Lena passa ses bras autour de ses épaules humides et glissa sa langue dans sa bouche. Il se cambra pour pouvoir presser ses hanches contre elle tout en continuant de l’embrasser malgré leur différence de taille. Lena, haletante, lécha avidement sa bouche et caressa la peau douce de son dos d’une main brûlante.
Will lui saisit les poignets, l’aplatit sur le matelas et retira ses lèvres des siennes.
— Non, fit-il.
Lena se raidit.
— J’en ai assez d’entendre ça. Bon sang, Will, tu sais que je me fiche que tu sois un loup-garou. Je te l’ai prouvé !
Il se redressa et s’assit sur ses genoux.
— C’est pas le seul problème.
— Tu ne veux pas de moi ?
Elle passa une main sur ses seins et éprouva ses tétons gonflés sous le tissu fin de sa chemise de nuit.
— On sait tous les deux que ce n’est pas vrai.
La mine de Will s’assombrit. Il roula vers le bord du lit. Comprenant son intention, elle passa ses jambes autour de sa taille et roula avec lui. Elle se retrouva comme par enchantement à califourchon sur lui. Will releva les yeux, surpris. Elle profita de son avantage pour le pousser à plat sur son dos.
Avec sa puissance, aucune force terrestre n’aurait pu l’immobiliser s’il voulait résister. Elle plaqua ses poignets sur le lit d’un geste désespéré, puis se rendit compte qu’il n’opposait aucune résistance. Son regard était rivé sur sa poitrine. Ou plutôt sur le bouton manquant de son vêtement, qui avait dû se détacher pendant la lutte.
Elle fit glisser ses mains sur les muscles sculptés de ses bras, se redressa et les posa sur son torse. Elle dut ajuster sa position, gênée par sa boucle de ceinture qui s’enfonçait dans la chair de sa cuisse, et grimpa sur la bosse de son pantalon. Elle s’y connaissait suffisamment pour comprendre ce que cela signifiait.
Tous deux se figèrent.
— Je pourrais te faire mal.
Elle se pencha pour effleurer ses lèvres avec légèreté, d’un geste taquin.
— Je ne pense pas, souffla-t-elle.
Quand elle lécha sa bouche avant de l’aspirer dans la sienne, elle perçut un goût cuivré sur sa langue. Du sang. Son sang. Il avait la lèvre coupée.
Il enfonça ses doigts dans la chair tendre de ses cuisses et prit une inspiration. Son érection pressa contre elle. Lena se figea, le corps traversé par des étincelles. Quelle sensation délicieuse. Parcourue d’un léger frisson, elle roula de nouveau les hanches pour se frotter contre lui.
Le regard de Will se voila.
— Tu comprends pas, dit-il d’une voix sifflante, le souffle court. Je peux plus penser. Quand tu fais ça. Bon sang. (Il la serra contre lui.) Arrête, Lena.
Lena renversa la tête et répéta son mouvement.
— Pourquoi voudrais-tu que j’aie envie d’arrêter ?
Elle écarta légèrement les jambes. Ses sous-vêtements étaient humides. C’était tellement bon… tellement naturel. Et ça le rendait fou.
Il retroussa les lèvres et montra les dents.
— Je vais te faire mal. Je peux pas.
Ses mains, en revanche, ne semblaient pas du même avis. Il empoigna maladroitement l’ourlet de sa chemise de nuit.
— Merde.
Lena se blottit de nouveau contre lui et la sensation lui arracha un petit gémissement.
Un son de soie déchirée lui fit rouvrir les yeux. Le froid de la pièce pénétra son corps et elle vit Will arracher sa chemise de nuit en son centre.
— Will !
Il se pencha en avant, lui mordit les lèvres et lui saisit les bras. Cette fois, il n’y avait plus aucune hésitation dans ses gestes. Il s’empara brutalement de sa bouche. La chemise de nuit de Lena, descendue sur ses bras, retenait ces derniers contre son corps. Elle voulait le toucher, caresser la peau douce de ses biceps, mais elle était bloquée.
Sa poitrine était exposée et les poils du torse de Will frottaient contre ses tétons sensibles. Submergée par les sensations, elle perdit la notion du temps et tout sens des convenances. Fermement pelotonnée contre lui, elle enroula sa langue autour de la sienne et ses baisers hésitants et appliqués firent place à une avidité débridée. Elle libéra ses bras de sa chemise de nuit avec un gémissement et les passa autour du cou de Will.
Son membre ferme et énorme appuyait contre elle. Will lui mordit la lippe puis le menton et glissa ses lèvres sur sa gorge. Lena rejeta la tête en arrière en gémissant de plus belle tandis qu’il continuait de mordiller sa peau en feu.
— Ma parole, ce que tu sens bon, grogna-t-il.
Lena se cambra et enfonça ses doigts dans ses cheveux soyeux. Il posa la bouche sur son mamelon gonflé et le mordilla. Lena écarquilla les yeux et ses hanches remuèrent involontairement. C’était un délice. Son corps s’embrasa. Les flammes léchèrent son ventre, son bas-ventre… elle ne pouvait plus se maîtriser. Son corps semblait obéir à une force étrangère. Une créature déchaînée soumise à ses désirs exaltés. Elle pressa son sein dans sa bouche et passa ses ongles sur ses épaules, dans ses cheveux. Elle s’agrippa à ses mèches tandis que les lèvres de Will semaient des braises sur son corps.
Elle croisa son regard ambré et sauvage quand il pencha la tête en arrière pour sucer la peau tendre de sa gorge, avant d’enfoncer ses dents dans la courbe délicate de son épaule. Lena lâcha un petit cri et s’empara d’une de ses mains pour la glisser plus bas, sur sa cuisse puis sous sa chemise de nuit. Elle voulait qu’il la touche. Elle avait besoin de… quelque chose.
Elle se tortilla, prise dans un tourbillon de confusion et de désir, et ses mains plongèrent dans son entrejambe.
— Ne t’arrête pas, murmura-t-elle en fourrant ses doigts dans ses cheveux.
Elle approchait de quelque chose… elle ne savait pas quoi au juste, mais s’il s’arrêtait maintenant, elle le tuerait.
Un bruyant cliquetis vint perturber sa concentration. Will se raidit et ses doigts s’immobilisèrent.
Lena attira de nouveau son visage à elle en secouant la tête.
— Ce n’est qu’un drone, susurra-t-elle en léchant sa lèvre, où elle sentit une nouvelle fois le goût du sang. Un domestique.
— Lena. (Il lui saisit les poignets et s’écarta.) Lena !
— Ne t’en va pas.
— Je suis désolé. (Il releva les yeux vers elle, la voix rauque, les prunelles remplies d’un désir sauvage.) C’était une erreur.
L’anticipation disparut. Lena lui saisit la main quand il recula pour se redresser.
— Pardon ?
— Une erreur, répéta-t-il durement en la forçant à le lâcher.
Un coup de poing lui aurait fait moins mal. Elle tira les pans en lambeaux de sa tenue de nuit contre elle pour se couvrir et le dévisagea, la poitrine comprimée par le désespoir. Il ne pouvait pas lui faire ça encore une fois !
Il s’écarta du lit et enfila maladroitement sa chemise.
— Je dois y aller.
Cette lueur insensée brillait toujours dans ses yeux.
— Will, chuchota-t-elle en s’agrippant à son vêtement déchiré. Tu n’es pas obligé. Personne ne nous entendra. Personne ne saura…
Le regard qu’il lui jeta était brut et abattu.
— Je dois y aller. Je suis désolé.
Puis il disparut. Le vent et la pluie se mirent à tournoyer dans la pièce et un éclair tomba non loin.
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— Quelque chose te tourmente ? demanda Blade.
Will donna un nouveau coup de poing dans le sac de sable, ce qui arracha un grognement au sang bleu. Il enchaîna avec une combinaison gauche-droite-gauche, les doigts en feu.
— Absolument pas, rétorqua-t-il en délivrant un uppercut qui fit reculer le sac – et Blade – de cinquante centimètres.
— Attends. (Blade leva une main, le souffle court.) Laisse-moi une minute. Ça fait une heure que tu es là-dessus. Tout le monde n’a pas ton endurance.
Will se passa une main dans les cheveux. Il était à peine essoufflé. Et toujours à cran. Le souvenir du petit corps souple de Lena était imprimé sur sa peau. Il avait passé la nuit avec une érection, incapable de se concentrer sur son boulot. Rip avait arpenté les toits des colonies avec lui pour garder un œil sur les rues. Son compagnon avait fini par lui suggérer de se payer les services d’une pute et de se remettre à la tâche, avant de s’éloigner avec une moue de dégoût.
Non, pas de femme. Ce n’était pas pour lui. Il n’aurait jamais dû aller retrouver Lena la nuit dernière. Ni céder à la tentation.
Il devait évacuer la pression de la seule manière qu’il connaissait. Une manière sûre.
— On se fait un combat sur le ring ?
— Absolument pas, répondit Blade en relevant les yeux, plié en deux, les mains posées sur ses genoux. Je sais pas ce qui t’a mis dans cet état, ce matin, mais j’ai pas l’intention de goûter à tes poings aujourd’hui.
Will pivota et s’empara de sa serviette de toilette. Il dénoua son col et passa la serviette autour de son cou. Il brûlait de demander conseil à son maître. Mais ce dernier avait ses propres soucis. La dernière chose dont il avait besoin, c’était que Will lui avoue qu’il avait failli perdre la tête la veille et coucher avec la sœur de sa femme. Ou qu’il lui parle de la lettre étrange que Lena avait en sa possession et de la menace de Colchester.
Aucun d’eux ne pouvait se permettre d’impliquer Blade dans un affrontement avec l’Échelon.
Blade écarta ses cheveux brun clair de son visage. Grâce au sang vacciné de Honoria, ils semblaient s’assombrir un peu plus au fil des jours. Will se renfrogna. C’était vers lui que Blade s’était tourné quand il avait craint d’être sur le point de se transformer en vampire ; c’était lui qui était censé le tuer avant que ça arrive. Il ne pouvait que remercier Honoria de lui avoir épargné cette lourde tâche, mais un autre problème se profilait désormais.
Le sang bleu se redressa et poussa un soupir.
— Me regarde pas avec cet air-là. D’accord. Un petit combat. Mais ne confonds pas : c’est pas moi le responsable de tes souffrances.
Will retira ses bottes et monta sur la moquette douce, puis jeta sa chemise sur une chaise toute proche. Blade l’imita puis frotta ses articulations. Will avait beau dépasser son maître d’une trentaine de centimètres, ce dernier était mince, musclé et surtout d’une rapidité implacable. Il connaissait tous les mouvements, toutes les ruses, et il ne portait plus aucune trace du coup de couteau dont il avait été victime. Le virus avait totalement guéri sa plaie.
— Je t’ai pas beaucoup vu, cette semaine, déclara-t-il en brandissant ses poings.
— J’étais occupé.
Blade fit un pas en avant et délivra un crochet du droit, que Will esquiva d’un coup de tête.
— Comment elle s’appelle ? D’aussi loin que je me souvienne, je t’ai jamais vu avec une femme.
— Et ce sera pas davantage le cas aujourd’hui, répliqua Will.
Il évita un enchaînement retors et abattit son poing sous la garde de Blade. Celui-ci recula en serrant les dents.
— D’accord. Tu voudrais me faire croire que tu n’as aucune raison d’être plus tendu qu’une arbalète ? Il ne peut y avoir qu’une femme là-dessous.
Will para à un nouveau crochet du droit et reçut un coup franc de son poing gauche. Le coup fit basculer sa tête en arrière, mais Blade manquait de la force qu’il possédait autrefois. À peine quelques années plus tôt, ce dernier était capable de le mettre au tapis à chaque combat ou presque. Désormais, il avait de la chance si ça lui arrivait une fois par mois.
Le loup-garou secoua la tête et évita le pied que Blade projeta dans sa direction. Il plongea vers l’avant. Son épaule heurta l’estomac de Blade et il le saisit à bras-le-corps. Ils s’effondrèrent tous deux au sol.
Le sang bleu bloqua ses jambes autour de sa taille et le fit basculer. Will reçut un nouveau coup en plein visage et il sentit le goût du sang. Il repoussa Blade, roula sur ses pieds et s’essuya la bouche.
— Tu te ramollis.
Blade plissa les yeux et enfonça son poing dans le flanc de Will. Les poumons de Will se vidèrent et il évita de justesse le coup suivant.
— Moi, ramollo ?
Will releva les yeux. Son pouls battait dans ses oreilles.
— Tu devrais arrêter de boire son sang, déclara-t-il dans le silence soudain qui s’abattit sur la pièce.
— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Blade en baissant les mains.
Maudissant son élan irréfléchi, Will secoua la tête.
— Rien.
— Si, si. Tu sais très bien ce que tu voulais dire. (Blade regarda le dos de ses mains et étira les doigts.) Ma peau s’assombrit. Mes cheveux aussi. Et je m’affaiblis. Je m’affaiblis et je me ramollis. (Il laissa échapper un rire et se recoiffa.) Il y a trois ans, j’aurais tué pour être un peu plus humain. On dit qu’il faut toujours faire attention à ce qu’on souhaite. (Il prit une profonde inspiration et avoua :) Je bois juste la dose nécessaire pour qu’elle ne se doute de rien. Le reste, je le bois froid, directement dans le frigo. Honoria pense que mon hématocrite a atteint un palier et s’est stabilisé. (Il baissa les yeux.) Si l’Échelon le découvre, on est morts.
Will hocha la tête. La seule chose qui retenait l’Échelon à l’extérieur des colonies, c’était la réputation du Diable de Whitechapel. S’ils savaient qu’il avait une faiblesse, ils fondraient sur lui comme une meute de loups affamés.
— Tu le sais depuis quand ?
— Un an. Quand j’ai commencé à te battre régulièrement, je me suis posé des questions, expliqua Will.
— Merde. (Blade tourna les talons et descendit du ring.) J’ai réfléchi. Je devrais peut-être revenir au sang normal pendant un temps, le temps que mon hématocrite remonte. Mais comment le dire à Honoria ? Elle est obsédée par l’idée de trouver un remède.
Will lui emboîta le pas, les muscles toujours tendus. Il aurait voulu se dépenser encore avant l’arrivée de Lena pour leur leçon – si jamais elle venait – mais il était clair que Blade avait sa dose.
— S’il y a bien une chose que je peux pas te proposer, c’est des conseils sur les femmes.
Blade éclata de rire.
— C’est bien vrai.
Il récupéra sa chemise et l’enfila. Contrairement à Will, sa peau était sèche. Les sangs bleus ne transpiraient pas.
— Pas la peine de t’inquiéter à propos de l’Échelon, dit Will. Tu n’es plus le seul sang bleu, désormais. Il y a Rip et Charlie. Et moi.
Will retira sa serviette.
— Oui, mais l’Échelon, qu’est-ce qu’il va voir ? Un sang bleu renégat avec un bras mécanique, un gamin qui lutte pour contrôler sa soif de sang et une bête qui devrait être en cage.
C’était la vérité, mais elle n’en était pas moins douloureuse pour autant. Will passa la serviette autour de ses épaules et s’accrocha aux extrémités du linge.
— Peut-être. Mais n’oublie pas que tu n’es pas seul. S’ils viennent s’en prendre à toi, c’est sur moi qu’ils tomberont en premier.
— Tu seras pas là éternellement.
Will se raidit.
— Je savais pas que je devais partir.
Blade lui jeta un regard entendu.
— Tu as besoin de quelque chose de plus, Will. Je pense que tu es en train de t’en rendre compte toi-même.
Le loup-garou ouvrit la bouche pour répliquer, mais Blade pencha la tête. Will perçut le son une seconde après lui. Un bruissement de jupons dans les escaliers.
— Honoria. (Blade jeta un regard coupable autour de lui.) Elle ne doit pas être au courant.
— Elle n’est pas idiote.
— Non, gronda Blade avant de s’approcher de la porte, mais elle doit pas l’apprendre avant que j’aie trouvé une solution.
Will se tourna et passa la serviette sur son torse. Derrière lui, la porte s’ouvrit et le parfum de Honoria s’infiltra dans la pièce. Puis il perçut une légère note de chèvrefeuille. Son estomac se noua. Lena apparut sur les talons de sa sœur. Elle était venue pour leur leçon.
D’un certain côté, après les événements de la nuit précédente, il s’était attendu à ce qu’elle annule. Consumé par un mélange de culpabilité et de désir, il dompta ses traits et tendit la main pour récupérer sa chemise.
— Seigneur, murmura Honoria à Blade. C’est du sang sur tes doigts ?
— Ouais. Will a oublié d’esquiver.
Le regard de ce dernier se dirigea aussitôt derrière le couple. Debout sur le seuil, vêtue de jaune citron, Lena avait tout d’une femme de la société. Ses cheveux étaient artistiquement retenus d’un côté de son épaule et dissimulaient la marque de morsure dans son cou. Un chic petit capot mettait en valeur les reflets brillants de sa chevelure sombre.
Lena baissa les yeux sur le vêtement dans ses mains et son torse nu avant d’avoir la présence d’esprit de détourner le regard. Un petit sourire figé était plaqué sur ses lèvres charnues. Son moyen de défense, songea-t-il. C’était sa manière de se dissimuler aux yeux du monde et même de sa propre famille. De lui.
Sa confession de la veille lui comprimait encore la poitrine. Il avait envie d’aller trouver Colchester muni d’une hache, mais la protestation plaintive de Lena le tiraillait au plus profond de lui. Il l’avait serrée fort contre lui pour dissiper sa peine, mais elle était intense.
Seule. Elle avait traversé seule toutes ces épreuves, incapable de se confier à sa famille de peur de charger Honoria d’un fardeau supplémentaire. Elle conservait ce joli petit sourire bien en place, comme si rien ne s’était passé, alors qu’au fond d’elle la plaie s’infectait et grandissait.
Il enfila sa chemise tandis que Honoria se hissait sur la pointe des pieds pour déposer un baiser affectueux sur les lèvres de Blade. Il était tenté de l’attraper par les épaules et de lui demander où elle était quand sa sœur était en train de se vider de son sang dans une ruelle. Il savait que ce n’était pas sa faute ; les circonstances étaient ce qu’elles étaient à cette époque, mais sa fureur n’en tenait pas compte. L’instinct allait à l’encontre de la raison, et il avait été trop longtemps réduit à sa condition de loup pour ne pas réagir avec ses tripes. Il devait sortir d’ici.
— Où vas-tu, Will ? demanda Honoria en captant son mouvement du coin de l’œil.
Le sourire qu’elle affichait ressemblait énormément à celui de Lena, mais en plus authentique.
— J’ai une leçon avec ta sœur.
Celle-ci releva brusquement la tête et ses joues se colorèrent. Elle le regarda droit dans les yeux et inclina le menton avec un mépris glacial. Froide. Intouchable. Insouciante. Une touche d’offense acide altérait son parfum.
— Ne veux-tu pas en savoir plus sur cette lettre que tu m’as apportée ? demanda Honoria. J’ai un peu avancé dans le déchiffrage du code.
La brève rougeur qui était montée aux joues de Lena disparut et elle écarquilla le regard, incrédule.
— Plus tard, répondit-il. Après ma leçon.
Honoria murmura quelque chose à Blade tandis qu’il se dirigeait vers la porte. Lena s’écarta de son chemin, comme si elle craignait qu’il ne la touche. Trop tard pour ça, ma belle. Il avait posé ses mains, ses lèvres et ses dents sur tout son corps.
Et ça ne devait pas se reproduire.
Sa présence le mettait à cran et menaçait de le faire exploser. Elle était trop dangereuse, trop attirante. La nuit précédente, quand l’élan de sa passion s’était estompé, il avait distingué les morsures et les bleus sur sa peau pâle. Quand ils étaient dans un état pareil, les loups-garous étaient capables de traverser des flammes et de perdre un membre sans même s’en rendre compte. Une véritable fureur sauvage les poussait à commettre des actes dont ils ne se souvenaient pas, et qu’ils pouvaient encore moins contrôler.
Il n’y aurait rien de pire que de voir le sang de Lena sur sa propre peau. Ou la peur dans ses yeux. Malgré le désir qu’il éprouvait pour elle – qu’il avait toujours éprouvé pour elle – il ne se faisait pas confiance à lui-même.
Ensuite, il y avait la menace de son virus proprement dit.
Il prit une profonde inspiration et lui offrit son bras.
— Tu viens ?
Voilà tout ce qu’il obtiendrait d’elle désormais. Des contacts furtifs et des regards volés. Accompagnés par la douleur désespérée dans sa poitrine et dans son sexe.
— Bien sûr.
Elle posa délicatement le bout de ses doigts gantés sur son avant-bras et lui emboîta le pas.
Ils n’avaient pas fait deux mètres que Lena retira vivement son bras et pivota pour lui faire face.
— Tu lui as dit ?
— Pas ici.
Blade pourrait les entendre.
La colère raidit les épaules de Lena. Elle souleva son jupon d’une main et le précéda.
— Où, alors ?
Il posa la main au bas de son dos tout en réfléchissant et la guida vers la cuisine.
— Dans le jardin. Attends-moi là-bas. J’ai quelque chose pour toi.
Elle lui jeta une œillade noire et méfiante par-dessus son épaule.
— Qu’est-ce que c’est ? On perd un temps précieux, Will. Tu t’en es bien sorti l’autre soir, mais il y a certaines choses que je veux revoir avec toi.
— C’est important.
Après un nouveau regard pénétrant, elle leva les mains et soupira.
— Pourquoi pas ? Va le chercher. Plus vite on aura fini, plus vite je pourrai rentrer chez moi. Je dois me préparer pour le dîner qu’organise Leo.
La veille, il l’avait blessée. Délibérément. L’espace d’un instant, il envisagea de s’approcher, de lui saisir le poignet et de lui dire qu’il s’était trompé et qu’il regrettait. De lever son visage vers lui et de l’embrasser jusqu’à voler tout l’air de ses poumons, de sentir son corps fondre sous ses caresses.
Mais peut-être valait-il mieux qu’elle soit en colère contre lui.
Dans leur intérêt à tous les deux.
Il attendit qu’elle ait pris la direction du jardin pour monter à l’étage et récupérer la petite bourse qu’il avait laissée dans le salon de Blade. À son arrivée dans le jardin, Lena faisait les cent pas, les bras croisés, l’air pensif.
Dès qu’elle l’aperçut, son expression disparut comme si elle n’avait jamais été là. Elle jeta un œil à la bourse avec un haussement de sourcils méprisant.
— Je ne peux accepter aucun objet personnel. Ce n’est pas le genre de chose qu’un homme offre à une femme qu’il ne courtise pas. (Son ton devint glacial.) Nous ne voudrions pas commettre de nouvelles erreurs et nous méprendre sur nos intentions, n’est-ce pas ?
Dans ces dispositions, c’était peut-être du suicide de lui donner un pistolet.
Il se mordit la langue et sortit une petite pochette en toile de jute du sac en cuir.
— Je t’ai acheté ça. Je n’ai pas fini de le bricoler, mais plus tôt tu apprendras à t’en servir, mieux ça vaudra.
— Qu’est-ce que c’est ?
Il ouvrit la pochette. Le pistolet étincela sous les faibles rayons du soleil qui se reflétaient sur l’incrustation de nacre pour créer une demi-douzaine de petits arcs-en-ciel.
— Un pistolet ? dit-elle bêtement. Tu me donnes un pistolet ?
Il lui prit la main et y déposa la crosse de l’arme avant de refermer ses doigts dessus.
— Suffisamment petit pour tenir dans ton réticule. Tu as déjà tiré ?
— Ne sois pas ridicule, répliqua-t-elle en ouvrant de grands yeux. Pourquoi diable voudrais-tu que je me sois déjà servie d’un pistolet ?
— Honoria savait s’en servir, elle.
— Père lui avait appris. Pour moi, il n’avait pas le temps.
Will passa son pouce sur les mains gantées de Lena.
— Pourquoi ?
— Je n’étais pas assez intelligente pour comprendre son travail ou la moitié de ce qu’il disait. C’était un célèbre inventeur. Nous n’avions pas grand-chose en commun.
— Tu es intelligente. Regarde ce que tu fais avec tes mécanismes.
— C’est un passe-temps inutile. (Elle baissa le pistolet.) Ça ne l’aurait pas impressionné. Il aurait été capable de faire la même chose en moitié moins de temps. Tu ne comprends pas.
— Vraiment ?
Le ton calme qu’il avait employé lui fit relever les yeux.
— Moi, j’en serais incapable. Je t’ai souvent regardée quand tu jouais sur le tapis, avec toutes les pièces éparpillées autour de toi à essayer de les assembler comme un puzzle. Ça m’impressionnait.
— Oui, mais tu as d’autres talents, répondit-elle.
Elle semblait avoir oublié qu’il était encore en train de lui caresser la main.
— Tu es fort et tu n’as peur de rien. Tu peux tuer un homme à mains nues. (Une lueur sombre passa dans ses iris. Des ombres qui firent dresser les poils de Will.) Tu peux tuer un sang bleu. Je t’envie, tu sais ?
— Avec ce pistolet, toi aussi tu peux être forte. Ne plus avoir peur.
Sa rancœur se dissipait. Elle observa le pistolet avec un œil neuf.
— Tu crois que je pourrais éliminer un sang bleu avec ça ?
Il tenta d’ignorer ce que ses paroles attisaient au fond de lui.
— Oui, quand j’aurai fini de le trafiquer. Je vais le modifier comme ton père l’a fait avec l’arme de Honoria. Elle m’a appris à fabriquer des missiles de feu. Je les ai déjà vus exploser la tête d’un sang bleu comme une pastèque pourrie.
Lena réprima un frisson.
— Ça paraît redoutable.
— Et un seul coup suffit.
Une étrange lueur s’alluma dans les yeux de Lena. Elle se représentait la scène. Elle imaginait la tête de Colchester en train d’éclater tandis que la fumée s’échappait du canon de l’arme.
— Apprends-moi, demanda-t-elle.
Will se tourna vers le jardin. Les murs qui l’entouraient étaient en brique et atteignaient les deux mètres cinquante de haut. Minou, le chat galeux qui considérait Blade comme son serviteur, flânait au pied du mur sans les quitter de son horrible œil vert.
Du lierre recouvrait deux murs entiers et une porte en fer était encastrée dans les briques. Des petits pots de fleurs et d’herbes variées apportaient un peu de chaleur à l’endroit, signe que Esme essayait de transformer le repaire en un semblant de foyer familial.
Il fit rouler un tonneau de vin contre le mur le plus éloigné, puis alla récupérer l’une des vieilles bouteilles de lait que Esme avait sorties pour le ramassage des ordures.
— Là, dit-il en la posant sur le tonneau. On va s’entraîner avec ça.
— Les passants ne vont-ils pas s’inquiéter ?
— Dans les colonies ? (Il haussa un sourcil.) Quand les gens entendront des coups de feu au repaire, ils feront demi-tour et détaleront dans l’autre sens. Ils ne se risqueront pas à se retrouver au milieu du chaos, quel qu’il soit.
Lena pointa le pistolet en direction du tonneau.
— Comment on commence ?
— En mettant des balles, répondit-il, incapable de détourner son attention de la jeune femme.
C’était lui qui avait mis ce sourire sur son visage, qui avait chassé les ombres de ses yeux. Il plongea la main dans sa poche et en ressortit une poignée de balles.
— Et en apprenant la fonction de chaque partie du mécanisme.
La lueur farouche qui brillait dans le regard de Lena était enivrante. Il déposa maladroitement une balle dans sa paume. Elle ne semblait pas avoir conscience de son essoufflement. Elle examinait l’arme comme si elle se demandait quoi en faire. Il ne l’avait jamais sentie aussi vivante, aussi passionnée, sauf la veille dans sa chambre. Comme débordante d’allégresse.
Sans la moindre peur.
Il aurait voulu maintenir cette lueur dans son regard pour toujours. Colchester avait menacé de l’éteindre, mais il ne le laisserait pas faire. Il le tuerait avant.
Lena sembla percevoir son regard et releva la tête.
— Quoi ?
Il était encore loin d’être pardonné. Peut-être ne le serait-il jamais. Will déglutit et désigna le pistolet.
— Tu le tiens pas comme il faut. Laisse-moi te montrer.
Il la protégerait. Ou il lui apprendrait à se protéger.
De Colchester, du monde.
De lui-même.
 
Honoria repoussa ses jupes sur le côté et se nicha sur les genoux de son mari. Blade s’enfonça dans le fauteuil en l’observant avec un regard entendu.
— Qu’est-ce que tu mijotes ? murmura-t-il, un sourire aux lèvres.
— Rien, répondit-elle en jouant avec son col.
Elle glissa un doigt sur sa chemise et tenta de garder un air innocent ; la texture du tissu changea et le velours rêche de son gilet remplaça la soie. L’amour de Blade pour les couleurs et les tissus voyants ne lui était jamais passé, malgré l’influence qu’avait essayé d’exercer Honoria. Et finalement, elle s’y était faite. Alors qu’à une époque ses gilets rouges brodés lui arrachaient des grimaces et qu’elle se demandait qui pouvait bien porter des choses pareilles, la vue lui en était devenue aussi familière que celle de son visage.
Et puis la texture, la sensation du velours et des fils de broderie rugueux contre sa peau… c’était une sensation qu’elle avait appris à adorer.
— Vraiment ? gronda-t-il en lui serrant le poignet. Je sais quand tu manigances quelque chose dans ton petit esprit sournois. J’entends presque les rouages tourner…
Une explosion transperça le silence.
Honoria bascula sur l’accoudoir et Blade se précipita à la fenêtre. Il renversa le service à thé et la porcelaine se fracassa au sol.
— Que se passe-t-il ? s’écria-t-elle en piétinant les débris. Est-ce qu’on se fait attaquer ?
Blade écarta le rideau de la fenêtre de son laboratoire, le visage tendu, la main posée sur les rasoirs qu’il portait à sa ceinture. Puis il colla le nez à la vitre et fronça les sourcils.
— Ça alors !
Un nouveau coup de feu retentit. Honoria bondit sur ses pieds et se rua à ses côtés. Blade se détendit et le rythme erratique de son cœur se calma. S’il ne s’inquiétait pas, alors elle non plus. Elle faisait confiance à ses instincts.
— Qu’est-ce que c’est ?
Elle se hissa sur la pointe des pieds pour essayer de distinguer quelque chose. Le rebord de la fenêtre appuyait contre son ventre et la gênait. La faute aux nombreuses petites crêpes qu’elle s’octroyait ces derniers temps. Après les mois de famine qu’elle avait subis pour pouvoir nourrir Lena et Charlie, Blade s’était donné pour mission de l’engraisser, avec succès. La seule idée qu’elle ait pu un jour envisager de vendre son sang aux Draineurs par pur désespoir le rendait malade.
Avec un sourire amusé, il orienta le regard de Honoria vers le jardin en contrebas.
— Ta sœur essaie d’assassiner une bouteille de lait. Je ne sais pas pourquoi, je pense qu’elle survivra.
Honoria appuya son visage contre la fenêtre pour mieux voir. Elle distinguait à peine les larges épaules de Will. Son corps était recourbé autour de celui de Lena et il posait les mains sur ses hanches pour lui indiquer la position adéquate. Il lui saisit le poignet, brandit le pistolet et visa. Lena, elle, ne regardait pas du tout la cible. Elle levait les yeux vers lui, et ses émotions s’exprimaient très clairement sur son visage.
— Oh.
Blade la prit dans ses bras en riant.
— Où en étions-nous ?
Il reprit sa place sur le fauteuil et installa Honoria sur ses genoux. Elle le chevaucha d’une manière indigne d’une femme de sa condition, le regard attiré vers la fenêtre.
— Mais…
— Non. (Il saisit son menton et tourna son visage vers lui. Pour une fois, il paraissait très sérieux.) C’était ta décision de les laisser faire, pour une fois. Elle a grandi. Elle est suffisamment adulte pour gérer elle-même les conséquences. Et tu as dit que tu faisais confiance à Will.
— Tu lui fais confiance, toi ? demanda-t-elle sans ambages.
Il connaissait Will bien mieux qu’elle ne le connaîtrait jamais.
Blade passa le dos de ses doigts sur sa gorge.
— Il ne lui fera jamais aucun mal.
— Mais si ça arrivait malgré tout ?
Elle ne se le pardonnerait jamais.
— On en a déjà parlé. (Ses yeux verts croisèrent les siens.) On a déjà essayé de les séparer une fois et ça a été un désastre. (Il fit une pause pour prendre une profonde inspiration.) Je sais que c’est ta sœur, ma belle. Mais je ne peux pas le perdre. Pas encore une fois. Et il a passé plus de temps sous ce toit cette semaine qu’il ne l’a fait en un mois complet
— C’est pour leurs leçons, répondit-elle.
— C’est pour elle. (Il déposa un baiser sur sa joue.) T’inquiète pas autant. Will est un loup-garou. Il préférerait mourir plutôt que de faire du mal à quelqu’un qu’il considère comme étant à lui.
— Alors pourquoi tu te méfiais autant, au début ? Pourquoi tu lui as conseillé de garder ses distances ?
Un nouveau baiser sur ses lèvres. Elle le connaissait suffisamment pour savoir quand il essayait de détourner le sujet.
— Blade… avertit-elle en lui donnant un petit coup sur la poitrine.
— Rien de bien grave. Juste une vieille histoire que j’avais entendue.
Honoria lui jeta un regard noir et il leva les mains en signe de capitulation.
— C’est une loi scandinave. Elle dit qu’un loup-garou ne peut en aucun cas s’accoupler avec une humaine. Sous peine de mort.
— C’est tout ce que tu sais ?
Il hocha la tête.
— Quelle drôle de coutume, dit-elle. Je me demande bien pourquoi ils ont promulgué une loi pareille.
— Tu pourras leur poser la question si tu veux.
Elle réfléchit.
— Oui, peut-être que je le ferai.
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La chaleur de Will s’imprégna sur sa peau. Lena déglutit, leva le pistolet et visa la cible d’un œil absent. Comment diable pensait-il qu’elle pouvait se concentrer quand il s’appuyait contre elle de cette manière ? Ni le panier de sa jupe ni son corset ne servaient à grand-chose pour faire barrage à sa carrure ferme. Le souvenir de ce corps collé à elle la nuit précédente ne cessait de hanter ses pensées.
Sa bouche sur ses seins, ses dents sur ses tétons. Ses mains rugueuses qui glissent entre ses jambes et ses doigts pressés contre sa féminité…
— … à travers le viseur comme ça… là… pose ton doigt sur la détente…
Le souffle de Will effleurait son oreille.
Lena appuya sur la gâchette avec un petit grognement. Un nuage de poussière se souleva contre le mur de brique.
— T’inquiète pas, murmura Will. Tu vas y arriver.
Elle avait envie de projeter ce fichu engin sur la bouteille de lait. Peut-être qu’alors elle parviendrait à la toucher.
Avec un gémissement de dégoût et de frustration, elle pivota sur elle-même et fourra l’arme dans les mains du loup-garou.
— J’en ai assez. Ça fait presque une heure et c’est de pire en pire.
— Ça va venir…
La proximité de Will avait depuis longtemps fait oublier à Lena son enthousiasme pour le pistolet. Elle ne faisait que lui rappeler la nuit dernière, leur « erreur », comme il l’appelait. La tête commençait à lui tourner.
— J’ai l’impression d’avoir attrapé un rhume. Et tu ne m’as toujours pas expliqué pourquoi tu avais parlé de ma lettre à Honoria. Ne t’imagine pas que j’ai oublié.
L’expression de Will se referma.
— J’y connais rien aux codes et aux chiffres, moi.
— Donc tu as impliqué ma sœur ? Ma sœur à la curiosité insatiable qui ne peut pas s’empêcher de fourrer son nez dans les affaires des autres ?
— Je n’ai pas eu le choix. (Une lueur de colère passa dans ses yeux.) Si tu m’avais dit dès le début à quoi tu étais mêlée, je n’aurais pas eu besoin d’avoir recours à ces mesures extrêmes.
— Alors c’est ma faute ?
Will émit un son étranglé.
— Je dis pas que c’est ta faute. J’aurais seulement préféré que tu m’en parles. Bon sang, Lena, j’essaie de t’aider. Tu imagines ma réaction quand j’ai vu ce message et compris que tu avais des ennuis ? Et que tu ne voulais pas m’expliquer ? Comment voulais-tu que je t’aide ?
— Je ne t’ai jamais demandé ton aide. Je peux me débrouiller toute seule.
Elle trouverait bien un moyen ou un autre. Elle croisa les bras, incapable de le regarder en face. Elle lui avait dit ce qu’elle pouvait.
— Je me fiche que tu veuilles mon aide ou pas, tu l’auras quoi qu’il arrive. (Il la saisit par les bras, déterminé.) Où que tu ailles, je veillerai sur toi. Je laisserai personne t’approcher. Ni Colchester, ni les humanistes, ni les Engoulevents.
— Alors pourquoi es-tu aussi décidé à m’apprendre à me servir d’un pistolet ?
La flamme ambrée du loup apparut dans son regard avant de disparaître.
— La seule raison pour que je ne sois pas en mesure de te protéger, c’est que je sois mort, déclara-t-il tout bas. Tu es la dernière ligne de défense. Je ne vais pas te laisser désarmée ou sans savoir comment te servir de ton arme.
Ses mots lui glacèrent le sang.
— Non.
L’idée de le voir étendu sans vie à ses pieds lui était insupportable. C’était exactement ce qu’elle avait refusé. La raison pour laquelle elle avait voulu l’empêcher de découvrir ses secrets. Elle s’agrippa à sa manche avec angoisse. Au diable sa résolution de garder ses distances avec lui aujourd’hui. C’était de sa mort qu’il parlait.
— J’aurais préféré ne rien te dire.
Elle aurait dû continuer à lui mentir, à le maintenir dans l’ignorance. Mais ses révélations au sujet de l’agression de Colchester l’avaient rendue vulnérable. La sensation des bras de Will autour d’elle l’avait emporté. Elle n’avait jamais pu évoquer cette attaque à quiconque ni se remettre du mal que ça lui avait causé. Elle avait enfoui tout ça profondément et fait comme si de rien n’était.
— Trop tard, maintenant.
Trop tard… peut-être. Lena secoua la tête. Elle devait trouver un moyen d’enrayer ce désastre.
— Si tu as l’intention de t’en mêler…
Les yeux de Will étincelèrent.
— Il n’y a pas de « si ».
— Si, répéta-t-elle, je te laisse t’en mêler… alors tu feras ce que je te dis. Je suis sérieuse, Will. On agit ensemble – sous ma direction – ou alors je coupe tous les liens et je mets un terme à cette folie. Ça signifie que tu ne souffles pas un mot de tout ça à Blade ni à Honoria. Je ne veux plus impliquer qui que ce soit. Toi, ça suffit déjà bien. Je ne veux le sang de personne d’autre sur mes mains.
Il frotta ses joues rêches. Il avait beau se raser régulièrement, une ombre semblait recouvrir constamment le bas de son visage.
— Qu’est-ce que tu entends par « sous ta direction » ?
Lena lâcha un soupir inégal. Elle n’était pas certaine qu’il accepterait.
— C’est moi qui prends les décisions. Tu n’en prends aucune tout seul à moins que je t’y autorise. Je dois percer à jour les intentions des humanistes. Je n’ai pas totalement compris les conséquences de ce que j’acceptais de faire. Mince, Will, j’étais tellement en colère ! Je n’ai pas posé assez de questions. Je pense que je ne voulais pas savoir. Et maintenant, je ne sais pas exactement dans quoi je suis impliquée. (Elle prit une profonde inspiration.) Je dois démêler tout ça avant de passer à la suite. Je sais les idées qu’ils défendent – l’abolition des taxes de sang, l’égalité des droits entre les hommes et le droit de vote. Je ne sais juste pas comment ils ont l’intention de s’y prendre.
Will haussa vivement les sourcils.
— C’est pas en mettant le feu aux usines de drainage qu’ils vont y parvenir.
Ni en annulant la signature du traité.
— Eh bien, M. Mandeville semblait certain qu’il s’agissait d’une sorte de faction interne qui cherche la guerre.
Elle marqua une légère pause. Qui l’avait menacée, exactement ? Les véritables humanistes ou l’un des rebelles ?
— Tu acceptes mes conditions ?
— Oui. Je suivrai tes instructions, finit-il par répondre. À une condition.
— Quel genre de condition ?
— Je te laisse le contrôle. Mais si la situation tourne mal ou devient trop dangereuse, alors tu fermeras ta jolie petite bouche et c’est toi qui m’écouteras. (Lena s’apprêta à protester, mais il posa son doigt sur ses lèvres pour l’en empêcher.) Non, ajouta-t-il fermement. Ce n’est pas négociable. Au moindre signe de danger, je reprends les rênes, c’est bien compris ?
Il sentit son souffle sur son doigt quand elle soupira. Will baissa les yeux comme s’il l’avait ressenti à d’autres endroits de son corps et, soudain, elle aussi. Lena se tortilla, l’estomac noué. L’idée d’être étroitement liée à lui et qu’il la suive à la trace lui fit l’effet d’un véritable supplice.
Un supplice nécessaire.
Lena recula d’un pas pour se mettre hors de portée de ses mains à la fois traîtresses et tentantes, et lissa sa jupe. Ce simple geste chassa ses émotions de ses pensées et probablement de son visage. Elle n’avait pas le choix. Si elle refusait, il se contenterait de trouver un autre moyen de la retenir. Au moins, c’était elle qui avait le contrôle. En majeure partie.
— Tu es têtu comme une mule, murmura-t-elle. Très bien. J’accepte.
— Si tu ne tiens pas parole, tu le regretteras, dit-il d’une voix douce.
Un sentiment de révolte monta en elle.
— C’est déjà le cas.
 
Trois longues heures plus tard, Will l’aida à remonter à l’intérieur de la carriole à vapeur dans laquelle elle était arrivée. Lena s’installa sur la banquette en velours sans même remarquer les soubresauts du moteur.
À l’extérieur, Will jeta un regard aux rues environnantes qui s’assombrissaient.
— Tiens, dit-il en sortant un petit paquet enveloppé de son gilet. Je ne t’ai pas acheté que le pistolet.
Lena riva les yeux sur le petit emballage dans ses mains gantées. Will s’essuya les paumes sur son pantalon et les fourra tout au fond de ses poches. Ce geste tendit le tissu sur ses cuisses, mais elle essaya tant bien que mal de ne pas y prêter attention.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en agitant la boîte.
— Ouvre-la.
Elle tira sur la ficelle, parfaitement consciente de la tension soudaine qui contractait les épaules de Will. Il l’observa, appuyé contre la voiture, une main posée sur la portière ouverte. Elle envisagea de faire durer l’instant pour voir son malaise croître, mais c’était cruel. C’était le genre de jeux auxquels elle le soumettait quand elle n’était encore qu’une jeune fille écervelée.
Elle arracha le papier et découvrit un écrin en velours rouge. Une couronne dorée était sculptée en relief sur le tissu. Elle savait exactement d’où cela venait, comme la plupart des demoiselles.
— Will ? fit-elle, le souffle court. Je t’ai dit que je ne pouvais accepter aucun objet personnel.
Il posa ses mains chaudes sur les siennes pour la forcer à ouvrir la boîte.
— Alors considère que c’est un objet pratique.
L’un des derniers rayons pâles du soleil fit étinceler un rubis rouge sang. Elle faillit refermer aussitôt l’écrin.
— Je ne t’ai jamais demandé ce que tu étais allé faire chez un bijoutier. (Elle secoua la tête.) Je ne peux pas. C’est trop beau. Trop onéreux.
Will tendit la main pour s’en emparer. Le rubis était entouré d’épines sculptées qui le maintenaient en place.
— Tu vois, ici ?
Il desserra l’une des épines qui jaillit, étonnamment pointue.
Elle posa délicatement le doigt dessus et retira vivement sa main.
— C’est une bague à poison, Lena. Il m’a fallu des siècles pour trouver un bijoutier qui en vendait. (Après un bref regard au chauffeur, il se pencha vers Lena et lui murmura à l’oreille :) Elle est remplie d’une concoction à la ciguë qui peut neutraliser un sang bleu pendant quelques minutes. La durée dépendra de son âge et du stade du virus dans ses veines.
Il lui offrait tellement plus qu’une simple bague ! Une arme supplémentaire. Un autre moyen de défense. Lena déglutit et le dévisagea tandis qu’il lui montrait le mécanisme.
— Ça a dû te coûter une fortune.
Will haussa les épaules.
— Je dépense pas beaucoup. Jamais.
— Will, je ne peux pas.
Il replia l’épine puis referma les doigts de Lena par-dessus. Cet air entêté qu’elle commençait à si bien connaître apparut sur ses traits.
— Ne discute pas.
— C’est comme ça que tu penses pouvoir m’empêcher de protester, à partir de maintenant ?
Un léger sourire adoucit son expression.
Lena soupira.
— D’accord. Je l’accepte. (Elle retira son gant et glissa le magnifique bijou à son majeur.) Merci.
— Ça m’empêchera de m’inquiéter.
Lena examina les facettes du rubis. Il ne s’inquiéterait pas s’il ne se souciait pas d’elle, n’est-ce pas ? Son sang se mit à bouillir dans ses veines. Ne fais pas ça. Elle serra le poing, dissimulant la bague. Ne cherche pas d’autre signification à son geste.
Will passa une main dans ses cheveux et jeta un regard alentour.
— À propos de l’autre nuit…
Lena se sentit pâlir.
— Non, le coupa-t-elle. Tu m’as bien fait comprendre ce que tu en pensais.
— Lena, il faut que je t’explique…
— Je n’ai pas envie d’entendre tes explications. (Elle se détourna, les épaules raides, le visage fermé, et lissa sa jupe.) J’ai bien compris que je m’étais ridiculisée. Ça ne se produira plus.
— Lena, tu…
— Un gentleman se garderait d’ajouter quoi que ce soit, le coupa-t-elle en adoptant de nouveau son ton moralisateur.
Tout pour garder la face.
Will la dévisagea avec un regard intime qu’elle refusa de croiser.
— Très bien, dit-il tout doucement.
— Je dois y aller. Il se fait tard. Et je dois assister à ce fameux dîner.
— Tu sors ?
— Pas longtemps. Puis je me remettrai à la commande de M. Mandeville. Je dois finir le mécanisme interne de mon transformable. J’y suis presque. Inutile de veiller sur moi cette nuit. Je te promets que je ne m’attirerai aucun ennui.
Il médita ces paroles un long moment. Puis il plongea de nouveau la main dans sa poche.
— Je veux que tu gardes ça tout le temps sur toi, dit-il en sortant un sifflet suspendu à une fine chaîne en or qu’il passa autour de sa tête.
Puis il le dissimula sous son corsage et fit mine de ne pas remarquer le frisson de Lena.
— Il émet un son que tu ne peux pas entendre, mais tous les sangs bleus du coin – et moi – seront aussitôt alertés. (Il recula, referma la portière et adressa un signe de tête au chauffeur.) Je t’appelle demain avant le… le…
— Le lancer de ballons, lui rappela-t-elle. À Hyde Park. Avec les Scandinaves.
— C’est ça. (Will fit la grimace.) On devra pas monter dans l’un d’eux ?
— Tu as le vertige, aussi ?
— Je vais faire comme si je n’avais pas entendu. (La carriole démarra et il lui lança un regard direct, ainsi qu’un dernier rappel.) Reste à l’écart des ennuis ce soir, Lena.
— Moi, m’attirer des ennuis ?
— Tu les attires comme un aimant.
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Un rubis. Il lui avait offert un rubis.
Lena tendit la main devant elle. Elle ne cessait de le regarder, d’observer le jeu de lumière à travers la pierre polie. Elle faisait la taille de l’ongle de son auriculaire. Elle en avait vu de plus gros à l’Échelon, où l’on aimait noyer les esclaves sous les bijoux pour indiquer la condition des maîtres. Mais venant de Will, ce joyau prenait plus de valeur encore que le plus gros diamant du monde.
Lena ferma les yeux et appuya sa tête contre le siège. Qu’allait-elle faire ? Comment pouvait-elle protéger son cœur et lui en empêcher l’accès quand il faisait de telles choses pour elle ? Il devenait dangereusement évident que ses sentiments pour lui ne cessaient d’évoluer.
Elle tamponna les perles de sueur sur son front et soupira. À en juger par le martèlement dans sa tête, elle serait bonne pour une tasse d’écorce de saule une fois rentrée chez elle.
Une secousse soudaine la jeta en travers de la banquette.
Lena s’agrippa à la sangle de la carriole et jeta un œil par la fenêtre. Ils s’étaient arrêtés. Le chauffeur était un des hommes de Leo, plus que qualifié pour la conduite de carrioles à vapeur. Bien qu’ils viennent de quitter Whitechapel, les routes n’étaient pas mauvaises et personne n’aurait le culot de l’attaquer si près du territoire de Blade. Tout le monde aux colonies savait à qui le faucon doré sur la carriole faisait référence. Blade avait accordé un passage sécurisé à Leo dans son royaume. Le prix à payer pour trahir sa parole, c’était la mort.
— Cocher ? lança-t-elle tandis que la voiture s’arrêtait. Henry ? (Quand elle jeta un coup d’œil par la fenêtre, elle ne vit aucune trace du valet qui voyageait à l’arrière.) Que se passe-t-il ?
Pour toute réponse, elle n’obtint que le silence. En ce début de soirée, les rues étaient désertes.
Au milieu des ombres d’une ruelle adjacente, une lueur bleue et chatoyante s’alluma soudain. Une ombre se détacha du reste et Lena se renfonça vivement à l’intérieur de la voiture. La silhouette s’élevait à près d’un mètre quatre-vingt-cinq, puis elle se déploya jusqu’à atteindre environ deux mètres cinquante. L’étrange éclat azur de son œil lui fit penser à un Cuirasse.
Mais aucun Cuirasse n’avait jamais atteint cette taille.
Lena verrouilla la portière de la carriole et chercha quelque chose, n’importe quoi, pour se défendre. Seuls quelques maigres coussins trouvèrent son regard. Will avait repris le pistolet pour y apporter des améliorations.
La créature métallique sortit de la ruelle à grandes foulées saccadées. Il s’agissait bel et bien d’un Cuirasse, dont les plaques en acier froid étincelaient dans le jour déclinant. La tête était carrée, surmontée d’un casque démoniaque percé d’une fente étroite qui constituait leur seul point faible. Derrière ce verre se trouvait une paire d’yeux. Des yeux humains.
La créature brandit son poing massif et le propulsa dans la direction de Lena. Cette dernière poussa un cri et recula à l’autre bout de la banquette quand la vitre explosa et répandit ses fragments sur le sol. Elle ouvrit l’autre portière et se laissa tomber sur les pavés, enchevêtrée dans sa jupe jaune.
Quelque chose lui tirait les cheveux. Elle tendit la main et trouva la fine chaîne en or du sifflet que Will lui avait passé autour du cou. Des tuyaux hydrauliques produisirent un bruit aigu dans son dos et la carriole tressauta. Lena fourra une extrémité de l’objet dans sa bouche et souffla dedans.
Il n’y eut aucun son. Rien que les grincements sinistres de la carriole, que la monstrueuse créature essayait de renverser.
Lena rassembla ses jupes et se rua hors du chemin. La voiture s’effondra sur le côté, précisément à l’endroit où elle se tenait quelques secondes plus tôt. Haletante, elle fonça droit devant elle et heurta une surface chaude et solide.
Des mains lui saisirent les bras. Lena se débattit instinctivement et se libéra de l’emprise de l’homme. Un visage au regard fixe apparut. Il se dressait au-dessus d’elle, vêtu d’un blouson et d’un pantalon de cuir moulant. Un véritable arsenal en métal pendait à sa ceinture. Elle ne prit pas la peine de le détailler. Elle tourna les talons et prit la fuite dans l’autre sens.
Mais les lieux étaient envahis par des hommes. Elle plongea sous les mains qui essayaient de s’emparer d’elle et traversa un groupe de bandits déguenillés et dépareillés.
Un son retentit derrière elle.
— Je la tiens.
Quelque chose s’enroula autour de ses chevilles et Lena poussa un hurlement. Elle tomba la tête la première et heurta violemment les pavés. Une douleur irradia dans sa lèvre et ses poumons se rétrécirent. L’espace d’un instant, elle eut le souffle coupé. Elle sentit comme un vide béant dans sa poitrine et essaya désespérément d’inspirer de l’air, en vain. Puis, soudain, ses poumons semblèrent se débloquer et elle prit une grande bouffée d’oxygène.
La douleur était à peine supportable.
Les pas lents d’une paire de bottes résonnèrent derrière elle. Quelqu’un approchait.
— On doit se grouiller, Mendici. (Un jeune garçon, à en juger par sa voix.) On peut pas bloquer les rues éternellement.
— Personne viendra se plaindre, Jeremy. (Le géant éclata de rire.) Pas dans ce quartier.
Le regard de Lena tomba sur le sifflet qui reposait par terre. Elle s’en empara mais une botte venue de nulle part le piétina.
Le géant lui sourit.
— Visez un peu cette jolie petite minette.
Lena tenta de se relever. Une corde retenait fermement ses jupes autour de ses chevilles et ses efforts restèrent inefficaces. Derrière elle, le système hydraulique d’une lourde botte de métal geignit.
— Rollins, fit le géant. Ramasse-la et fichons le camp.
— Qu’est-ce qu’elle a voulu faire avec ce sifflet ?
Un jeune garçon aux joues sales et au regard nerveux apparut dans son champ de vision.
— Aucun son n’est sorti. (Il observa Lena.) Qu’est-ce que tu as voulu faire avec ça ?
Lena lécha le sang sur sa lèvre entaillée et parvint à sourire. Le martèlement dans sa tête lui brouillait presque la vue.
— Vous allez avoir des ennuis.
L’automate en métal se pencha avec un grincement et son énorme main se referma sur la taille de Lena.
— Je la tiens, lança une voix qui résonnait à l’intérieur.
Puis il se redressa et elle aperçut brièvement l’homme enfermé dans le revêtement métallique.
— Des ennuis ? (Mendici la regarda vaciller dangereusement.) De qui ? Le diable en personne ?
Plusieurs hommes éclatèrent de rire.
— On sait comment s’occuper des saigneurs, lança l’un d’eux.
— On les neutralise avec un schlass imbibé de ciguë ! s’exclama un autre en mimant un coup de poignard.
— Ou un hurleur.
— Lâchez-leur Rollins et Percy, jeta un autre.
Les rires gonflèrent.
Un malaise s’empara de Lena. Loin d’y voir une menace réelle, ces hommes semblaient au contraire savourer cette idée et paraissaient remarquablement bien préparés à s’en charger. Si Will avait entendu son coup de sifflet, il foncerait droit dans une embuscade. Comme elle regrettait son geste !
— Venez, les gars, lança Mendici avec un clin d’œil pour Lena. Emmenons-la voir le maître.
 
Assis à la table de la cuisine, Will regardait Esme remuer son ragoût. L’odeur le faisait saliver. C’était le seul endroit où il se sentait comme chez lui. Il avait passé des heures et des heures ici au fil des ans, à somnoler dans un coin pendant que Esme s’affairait aux fourneaux.
Au début, quand elle était devenue l’esclave de Blade, sa présence l’avait d’abord dérouté. Jusque-là, le repaire avait été exclusivement masculin et il éprouvait peu d’intérêt pour les femmes étant donné que sa propre mère l’avait vendu à Tom Sturrett.
Après la mort de son mari, Esme s’était retrouvée aux abois et n’avait eu d’autre choix que de demander la protection de Blade. C’était elle qui lui avait appris à lire et qui l’avait nourri de bons petits plats quand son corps avait grandi trop vite. C’était elle qui avait soigné ses blessures quand ses premières incursions dans les colonies se finissaient en bagarres – des bagarres qu’il provoquait.
Il n’avait que peu de souvenirs de sa mère. Esme était ce qui se rapprochait le plus d’une figure maternelle.
— Alors… murmura-t-elle en tapotant la cuillère en bois contre la marmite avant de se tourner vers lui. Que se passe-t-il entre Lena et toi ?
La question n’aurait pas dû le prendre au dépourvu. Avec l’ouïe surnaturelle que possédaient quatre d’entre eux, il n’y avait aucun secret au repaire. Mais il ne se souvenait pas d’avoir dit quoi que ce soit qui aurait pu alimenter la rumeur.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Esme lui jeta un regard.
— William Carver, n’essaie pas de me prendre pour une idiote. Je ne suis pas aveugle non plus. Tu ne voudrais pas m’insulter, si ?
— Il se passe rien du tout entre elle et moi. Et j’ai pas l’intention que ça change.
Elle s’essuya les mains sur son tablier et vint s’asseoir à côté de lui.
— Pourquoi ? demanda-t-elle en posant sa main chaude sur la sienne. Il est évident que tu as des sentiments pour elle, Will.
Le loup-garou se renfrogna et baissa les yeux sur le banc cabossé.
— Je peux pas, Esme.
— John disait la même chose, tu sais, murmura-t-elle avec une lueur de compassion dans ses yeux verts. Il avait peur de me faire mal. Peur de ne pas réussir à se contrôler avec moi. On a pris notre temps, mais ça a fonctionné.
Will se frotta la nuque.
— C’est pas si simple, Esme.
— Ah non ?
— Rip est atteint du virus du besoin, expliqua-t-il. Il se propage au contact du sang. Le virus du loupe est différent. Il se transmet par le sang, et par le sperme…
Esme afficha un regard entendu.
— Je pourrai jamais être avec elle, dit-il dans un grondement. Je ne veux pas la soumettre à une vie pareille. Et encore, ça, ce serait seulement dans le cas où elle survivrait à l’infection initiale.
— Oh, Will…
La porte s’ouvrit à la volée.
Will mit instinctivement Esme à l’abri derrière lui. Sur le seuil, Rip jeta un regard noir sur la main qui avait poussé Esme dans le coin. Will retira sa main face à son œil menaçant et leva les bras en l’air. Si ça devait arriver, ils savaient tous les deux qu’il aurait le dessus sur Rip. Mais à cet instant, il ne réfléchissait pas. Gouverné par ses propres démons, tout ce qu’il voyait, c’était un autre homme en train de toucher sa femme.
— Je faisais que la protéger, Rip.
— Qu’est-ce qui ne va pas, John ? demanda Esme.
— J’ai entendu un coup de sifflet. Où est Blade ? Quelqu’un est absent ?
Un frisson remonta le long de l’échine de Will.
— Tu l’as entendu où ? Il y a combien de temps ?
— De l’autre côté du mur. Près d’Old Castle Street. Il y a une dizaine de minutes.
Sur le trajet pour Aldgate.
Lena. Le feu monta en lui et vida son cerveau. Il bondit sur ses pieds avant d’en avoir pris conscience et récupéra ses mitaines équipées de lames sur le banc.
— C’est qui ? demanda Rip d’une voix qui semblait déformée par du verre.
Esme saisit le bras de Will.
— C’est Lena, n’est-ce pas ?
La seconde suivante, il était en train de se hisser sur les gouttières du repaire. Les colonies s’étirèrent devant lui, un labyrinthe de cabanes et de bâtiments délabrés. Il bondit en direction du mur qui encerclait Whitechapel.
Bâti cinquante ans auparavant, pendant la période de troubles au cours de laquelle Blade était arrivé aux colonies, il culminait à près de six mètres de hauteur. Plus symbolique que réellement solide, il avait été construit avec les moyens du bord dans le but d’empêcher l’Échelon d’entrer.
Will bondit par-dessus et se laissa retomber sur un toit en contrebas. Un autre saut plus tard, il se retrouva dans la rue.
Un seul regard vers lui et les gens se dispersèrent. Il prit la direction d’Old Castle Street et aperçut une foule massée dans la rue autour de quelque chose. Un éclat doré capta son attention et son cœur bondit dans sa gorge. Il fendit le rassemblement sans se soucier des cris et s’arrêta, vacillant, devant la carriole de Caine. Elle était renversée sur le côté et la chaussée était recouverte de verre brisé. Quelques téméraires avaient déjà commencé à retirer les dorures, et les rideaux avaient disparu depuis longtemps.
Il pivota et observa la foule à la recherche d’une tête connue. Bill le Tanneur l’aperçut et tressaillit. Will le saisit par le col.
— Qu’est-ce qui s’est passé ici ?
— J’sais pas, murmura Bill dont l’haleine empestait le vin et dont les yeux partaient dans des directions opposées. On était pas là, patron. On a rien vu.
Will l’attira jusqu’à se retrouver nez à nez avec lui et laissa les flammes – la Bête – transparaître dans ses prunelles.
— Tu sais que je peux sentir quand un homme ment ? Réfléchis bien, Bill. Tu es sûr de n’avoir rien vu ?
— Je peux pas, sanglota Bill. Ils vont me tuer. C’est ce qu’ils ont dit si je pipais un seul mot.
Will serra le poing jusqu’à ce que Bill en ait presque le souffle coupé.
— Qu’est-ce qui te fait croire que je vais pas faire la même chose ?
Bill s’agrippa à son col, les yeux exorbités.
— Ils avaient… un monstre… avec eux… un monstre qui crache du feu ! Je peux pas. Il va me griller sur place… comme un gigot d’agneau ! Je préfère encore que tu me tues plutôt qu’eux !
— Ils ont emporté une jeune femme avec eux, non ? Elle est à moi, Bill. C’est ma femme. Et ils l’ont emmenée.
Il se força à ouvrir le poing et à laisser l’homme retomber sur les pavés avant de l’achever.
Son désir était presque écrasant. La veine palpitait dans sa tempe et sa vue se troublait par moments. Les sons et les mouvements autour de lui devinrent saccadés. Will revint sur ses pas et le monde se brouilla de nouveau.
Quelqu’un lui saisit le poignet. Il le sentit à peine. Il baissa les yeux avec un grognement et se figea quand il aperçut un jeune garçon qui le dévisageait, blanc comme un linge.
— Me faites pas de mal, implora-t-il. Ils sont partis par là.
Il pointa du doigt la ruelle adjacente qui aboutissait à un mur de brique, dans lequel s’ouvrait un tunnel menant à l’ancienne ligne de métro abandonnée.
Le monde retrouva ses couleurs et se resserra avec une précision cristalline sur le tunnel condamné. Bien sûr.
— Les Souterrains.
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— Où m’emmenez-vous ? demanda Lena quand on retira le bandeau de son visage.
Elle cligna les yeux face à l’éclat phosphorescent des lanternes qu’ils portaient et regarda autour d’elle. Malgré la fraîcheur de l’air, ses cheveux étaient imbibés de sueur. Elle avait la tête dans du coton et les sinus bouchés.
Les tunnels empestaient la moisissure et l’air vicié. Les hommes avançaient en silence, avec assurance ; elle supposa qu’ils venaient souvent ici.
Une vague de panique comprima sa poitrine. On disait que les vieux tunnels abandonnés de la Liaison de Métro étaient hantés par tous les ouvriers qui avaient péri dans l’effondrement des souterrains. Certains avaient été écrasés et d’autres emprisonnés dans le noir, promis à une lente asphyxie ou à la famine. Le projet avait donc été abandonné. Au fil des ans, les tunnels avaient été investis par les plus téméraires, qui s’étaient mis à creuser des semblants de logis sous terre quand les colonies avaient commencé à déborder.
Ces personnes essayaient de se cacher de l’Échelon ou des Engoulevents pour une raison ou une autre, ou bien il s’agissait simplement de pauvres nécessiteux qui n’avaient pas les moyens de louer les petits taudis à la surface. Elle ne pouvait qu’imaginer l’horreur d’une vie passée sous terre, parmi les murmures de fantômes et les gangs de Bouchers – ceux qui sanglaient les hommes sur des civières et les vidaient de leur hémoglobine pour le revendre aux usines de drainage.
Puis, trois ans auparavant, le vampire avait élu domicile ici-bas en se gorgeant de sang jusqu’à vider les tunnels de ses habitants. Les fantômes n’en furent que plus nombreux encore. Aujourd’hui, le vampire avait disparu, manifestement exterminé par Blade lui-même, mais les sinistres Souterrains la terrifiaient.
— Qui êtes-vous ?
L’homme qui répondait au nom de Mendici agita la main dans sa direction.
— Faites-la taire.
Il alluma un bâton lumineux qu’il pressa contre sa jambe et l’éclat luminescent illumina les ténèbres oppressantes. Il fit un pas en avant et longea prudemment les voies ferrées. Le tunnel déboucha sur une immense caverne dans laquelle les rails s’arrêtaient au bord d’un gouffre. Mendici donna un coup de pied dans une pierre et prêta l’oreille en retenant son souffle.
Un « plop » résonna au loin. De l’eau. Il y avait de l’eau là-dessous. Puis quelque chose s’agita en bas. Lena se sentit blêmir.
— Qu’est-ce que c’est ?
Une goutte de sueur coula dans son décolleté. Elle frissonna.
— Le Gardien, murmura le jeune garçon à ses côtés. Plus un bruit, maintenant. D’autres choses rôdent dans l’ombre. Tu ne voudrais pas les réveiller, si ?
Lena observa sa figure pâle et secoua la tête.
Un câble en acier s’étirait dans la pénombre. Mendici tendit le bâton lumineux à l’un de ses hommes et sortit quelque chose de sa poche. On aurait dit une tige métallique équipée d’un crochet. Il la fit claquer dans ses mains et deux poignées apparurent, puis il fixa le crochet sur le câble et le resserra.
Lena dirigea immédiatement son regard vers le trou béant quand elle comprit ses intentions. Impossible. Elle n’allait certainement pas se suspendre au-dessus de ce qui pouvait se cacher dans les profondeurs de l’eau.
Mendici claqua des doigts dans sa direction.
Lena secoua la tête, mais deux hommes la saisirent par les bras pour la forcer à avancer. Elle fut poussée sans cérémonie contre le géant, qui passa son bras autour de sa taille.
— Rollins, lança Mendici. Tu ferais mieux d’y retourner. On peut pas faire passer Percy par-dessus ce truc. Ramène-le à la maison et graisse-le. Ou fais ce que tu fais d’habitude avec cette fichue créature.
L’œil éclairé au gaz de l’automate revint à la vie. Puis il tourna les talons et s’éloigna dans le tunnel creux.
— Prête pour la meilleure balade de ta vie ?
Mendici lui adressa un sourire qui ressemblait plus à une grimace.
— Non, pas du tout. Je ne veux pas.
Il attrapa le pan de sa jupe et la poussa vers le gouffre. Lena hurla en cherchant à se libérer. Ses mules se retrouvèrent au bord du trou et des cailloux dégringolèrent sous ses pieds. Son regard horrifié croisa celui de Mendici.
— Tu as le choix. Tu peux nager ou tu peux passer par-dessus grâce à ça.
Elle jeta une œillade aux fragiles poignées.
— Très bien. (Elle humecta ses lèvres sèches.) Je vais passer par-dessus.
Mendici la tira contre lui.
— Accroche-toi bien. Ce serait dommage que je glisse.
Avec un rire mauvais, il la plaqua fermement contre lui. Elle passa à contrecœur ses bras autour de son cou. Il récupéra son bâton lumineux et le tint entre ses dents, puis il saisit les poignées.
— Prête ?
— Non.
Avec un autre rire, il bondit dans le vide.
Lena poussa un cri et enfouit son visage contre son épaule tandis qu’ils se propulsaient à l’autre bout de la caverne. L’air siffla dans ses oreilles, le froid rougit ses joues, et ses jupes virevoltèrent autour de ses jambes. L’instant parut durer une éternité, mais quelques secondes plus tard il releva les pieds et atterrit sur le rebord avec une secousse.
— Nickel, les gars ! On a atterri, lança-t-il.
Lena se laissa tomber à quatre pattes, le corps tremblant. Le monde tournoyait autour d’elle. Elle crut qu’elle allait vomir.
— Ressaisis-toi, chérie. T’es en sécurité maintenant. Enfin, pour l’instant.
Mendici récupéra son espèce de cintre et le rangea. Il tira Lena sur les pieds et l’observa plus attentivement.
— T’as pas l’air bien.
— Non, je ne suis pas dans mon assiette.
Il saisit son menton et posa le dos de sa main sur sa joue.
— Ma parole, tu es brûlante.
— J’ai eu mal à la tête tout l’après-midi, avoua-t-elle. Je crois que je suis en train d’attraper un rhume.
Le bâton lumineux éclaira son visage d’une lueur verte, soulignant l’éclat de son œil valide et l’acier de la plaque en métal de son autre œil. Il parut réfléchir.
— Alors t’approche pas de mes hommes. On a pas besoin d’être malades en ce moment.
Le jeune garçon, Jeremy, jaillit à son tour de l’obscurité, une expression de jubilation sur le visage. Il atterrit en chancelant puis décrocha sa poignée.
— C’est bon pour moi, les gars !
 
Ils percèrent l’obscurité l’un après l’autre jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que deux de l’autre côté. Mendici arpenta la saillie en consultant sa montre de poche. Lena s’appuya contre la paroi de la caverne, épuisée. Inutile d’essayer de s’échapper. Ils la rattraperaient en quelques secondes et l’idée de se perdre dans le dédale de ces tunnels la terrifiait. Qui sait quelles autres créatures rôdaient dans les ténèbres, comme le Gardien ?
Un rugissement résonna dans les Souterrains. Mendici fit volte-face et tenta de percer l’obscurité des yeux.
— C’était quoi ? demanda le jeune garçon. Mendici ?
Ce dernier leva une main pour le réduire au silence. Un nouveau rugissement déchira l’air. Les deux hommes sur l’autre rebord se hâtèrent d’accrocher leurs poignées sur le câble en jetant des regards derrière eux. Dans le tunnel, des éclats d’une lueur orangée vacillèrent avant de disparaître.
— Rollins, grogna Mendici. (Il lança une œillade noire à Lena.) On dirait que tes amis ont décidé de venir jouer dans notre petit monde. J’espère que tu ne tenais pas trop à eux ?
Lena se redressa en s’appuyant contre le mur. Will. La source de ce bruit devint soudain évidente.
— Ne soyez pas si sûr de vous, dit-elle en relevant les yeux.
Pitié, faites qu’il aille bien, qu’il ne soit pas blessé.
Le silence retomba. Les deux derniers hommes jetèrent un coup d’œil par-dessus leur épaule et ralentirent leurs gestes. Un sourire de soulagement se dessina sur leurs visages.
Puis l’un d’entre eux se raidit. Il cria quelque chose et se jeta sur le câble. Son corps oscilla dans l’air de manière erratique. Moins d’une seconde plus tard, le dernier prit son élan et laissa tomber son bâton lumineux sur le rebord derrière lui.
Lena retenait son souffle. Will pouvait-il réellement affronter le monstrueux Percy et survivre ? Le feu grégeois qu’utilisaient les Spitfires brûlait tout ce qu’il touchait, et elle avait bien vu le canon du lance-flammes rattaché au bras mécanique de Percy.
Une ombre se découpa dans la bouche du tunnel avant de prendre la forme d’un homme dont la carrure lui était familière. Lena expira en tremblant. Il était en vie.
Will approcha du bord. La lueur phosphorescente illumina sa chemise roussie et joua avec les os saillants de son visage. Il tenait quelque chose à la main, qu’il brandit. C’était la tête carrée de Percy.
Mendici eut un hoquet.
— Amène-moi la fille.
Quelqu’un poussa Lena vers lui. Il l’attrapa par les cheveux et l’entraîna vers le bord du trou. Lena plongea les yeux dans les ténèbres et se figea. Will s’était avancé lui aussi. La fureur et la frustration se mélangeaient sur ses traits. Quinze mètres à peine les séparaient, mais ils leur faisaient l’effet d’un kilomètre.
— Tu veux la récupérer ? s’écria Mendici. Alors viens un peu par ici !
Lena perçut le sourire mauvais sur son visage.
— Non ! Ne viens pas, Will ! Ça va aller…
On plaqua une main sur sa bouche pour la faire taire.
Will empoigna le câble et se propulsa, la mine sombre et déterminée. Le cœur de Lena bondit dans sa gorge. Bon sang, pourquoi ne l’écoutait-il pas ? Son cœur martelait ses côtes. S’il se faisait blesser en essayant de la sauver, elle ne se le pardonnerait jamais.
— Prêt, Lowerston ? demanda Mendici en observant Will qui avançait, une main après l’autre.
— Je l’ai, murmura quelqu’un derrière elle.
Une forme fine et tubulaire apparut à la périphérie de son champ de vision. Lena tourna la tête. Mendici laissa sa main glisser de sa bouche. Moins de deux mètres derrière elle, un homme brandissait un fusil.
Elle ne réfléchit pas. Elle n’arriverait jamais à temps. À la place, les yeux braqués sur son doigt qui effleurait la détente, elle se plaça devant le canon.
Avec un juron étouffé, il leva le fusil et la détonation résonna entre les parois de la caverne. La balle explosa aussitôt qu’elle entra en contact avec le mur et des étincelles jaillirent tel un feu d’artifice. Une dizaine de chauves-souris s’échappèrent des ombres en poussant des cris perçants, puis un lourd silence retomba, uniquement interrompu par le clapotis sinueux de l’eau en contrebas.
Lena dévisagea le tireur, le souffle coupé. Que venait-elle de faire ? S’il l’avait touchée, elle ne serait plus qu’un tas de chair et de viscères éparpillés sur le sol rocailleux.
— Tu es folle ? rugit Mendici en l’écartant du chemin pour la secouer.
Une terreur sourde pulsa dans ses veines.
— Non, s’entendit-elle répondre d’une voix claire et distincte.
Ses genoux cédèrent et Mendici la laissa s’affaler par terre.
— Recharge ! ordonna-t-il au tireur avant de jeter un œil vers Will comme pour évaluer sa distance. Merde alors.
Lowerston chercha maladroitement des balles, les doigts tremblants. Mendici gonfla les narines.
— On dirait que je vais devoir le faire moi-même.
Il plongea la main dans sa poche et en sortit un petit cylindre en métal. Quand il appuya sur le bouton situé au sommet, Lena se prépara à une explosion.
Rien ne vint.
Mais l’une des mains de Will perdit sa prise sur le câble et son corps oscilla dangereusement, comme s’il souffrait. Il plaqua son bras contre ses oreilles et son visage, et son corps se recroquevilla. Son autre main agrippait toujours fermement le câble, mais ses articulations blanchissaient.
— Allez viens, enfoiré, murmura Mendici en l’observant d’un œil brillant.
— Il pourra pas tenir longtemps, ajouta le jeune garçon. Personne n’a jamais résisté à un hurleur jusque-là.
Will se redressa lentement, les muscles raides. Les dents serrées, le regard fou, il tendit la deuxième main vers le câble avec des gestes précis et mesurés, comme s’il devait forcer son corps à lui obéir correctement.
— Allez, murmura-t-elle en silence, les poings serrés.
Il ne restait plus que cinq ou six mètres.
— Bon sang, dit Lowerston, légèrement impressionné. Il y arrive.
— Ça va pas durer, grogna Mendici en s’emparant d’une hache auprès de l’un de ses hommes.
Il s’approcha à grands pas du rebord en tenant fermement le manche en bois. Même si cette arme ne lui serait pas d’une grande utilité contre un loup-garou dans le feu du combat.
— C’est l’heure de rencontrer le Gardien.
Il brandit la hache, non pas vers le câble d’acier, comme elle s’y était attendue, mais vers la poulie en bois qui le retenait au mur. La poulie se décrocha, rebondit sur le sol et disparut dans le gouffre obscur.
— Non ! hurla Lena.
Will chuta dans les ténèbres et sa chemise blanche lui donna une allure de spectre. Il heurta la paroi opposée du gouffre et glissa le long du câble sur quelques mètres. Puis il disparut.
Quelques secondes plus tard – qui parurent des heures à Lena – elle entendit l’éclaboussure quand il heurta la surface de l’eau et le grognement affamé des créatures qui rôdaient au-dessous.
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Will émergea de l’eau avec un grognement, les mains recouvertes de graisse et de sang, et un tentacule d’acier serré dans son poing. Ses oreilles sifflaient toujours et une douleur lui transperçait la joue ; il avait dû se casser quelque chose. La fureur bouillait dans son sang en même temps qu’il était assailli par la fatigue, contrecoup de sa lutte acharnée. Il tenta de les ignorer.
Il se redressa et observa le tentacule d’acier inerte. Quelle qu’ait pu être sa fonction première, elle avait dû être sacrément vicieuse. Il avait à peine heurté la surface de l’eau que les membres d’acier s’étaient jetés sur lui.
Il ne se rappelait pas grand-chose de la lutte, en dehors de bruits et d’images confus, mais il se souvenait vaguement de la gueule béante qui aspirait de l’eau pour alimenter son noyau à vapeur et des dents aiguisées comme des lames qui claquaient sans relâche ; du poing qu’il avait enfoncé dans le mince revêtement de la structure d’acier ; de l’émanation de vapeur brûlante sur son visage quand il avait arraché le tentacule en profitant de la faiblesse des rivets.
C’était là l’erreur fatale des créateurs avec les monstres métalliques et les automates qu’ils fabriquaient. Chez les Cuirasses, c’étaient les charnières de leurs bras et de leurs genoux ; pour les calmars d’acier, c’étaient les raccords segmentés de leurs tentacules à leur corps. Il suffisait d’arracher tout ça et on se retrouvait avec une carcasse estropiée qui s’agitait comme une tortue retournée sur le dos.
Mais la destruction du Gardien n’avait pas été sans conséquence.
Will chancela contre une stalactite et pressa une main sur son flanc. Ses doigts s’engluèrent aussitôt dans la blessure causée par les dents métalliques. Tous les muscles de son corps étaient endoloris par sa chute, et la surface de l’eau, à l’impact, lui avait fait l’effet d’un tas de pavés.
Il n’avait qu’une envie : se laisser tomber et s’endormir pour laisser passer la douleur. C’était une faiblesse fatale pour son espèce. Pratiquement imparable quand il était en proie à la fureur, à peine conscient de ses blessures et de la douleur, un loup-garou tombait comme une pierre quand la fièvre se propageait dans son sang.
Will essuya le sang dans ses yeux et fit un pas en avant, vacillant. Il ne pouvait pas dormir. Pas maintenant. Lena était là-haut. Il l’avait entendue pousser un hurlement déchirant quand il avait chuté dans les profondeurs.
Ceux qui la détenaient – et il commençait à avoir une petite idée de leur identité – allaient vite regretter d’avoir osé poser la main sur cette femme.
 
Ils traversèrent des tunnels au sol usé par le temps et les piétinements.
Elle ne vit rien de tout cela.
Les hommes parlaient et riaient entre eux, donnaient des tapes dans le dos de Mendici comme s’il était un héros.
Elle n’entendit rien de tout cela.
Elle évoluait dans un monde dépourvu de couleurs et de sons. Tout ce qu’elle voyait, c’était l’image en boucle de Will en train de dégringoler au fond de la fosse obscure.
Il ne pouvait avoir survécu. N’est-ce pas ? Cette pensée la rendait malade, comme un poids sur sa poitrine qui menaçait de l’étouffer. Oh, Seigneur, qu’avait-elle fait ? Elle avait soufflé dans ce fichu sifflet, persuadée qu’il viendrait à son secours et qu’il la mettrait encore et toujours à l’abri. Mais ce n’était pas le cas. Il n’était pas invincible. Malgré sa vitesse de guérison, malgré sa force, il n’était fait que de chair et d’os, exactement comme elle.
Je viendrai toujours te chercher. Mais cette fois-ci, elle était livrée à elle-même. Will était… perdu. Elle ne pouvait le formuler autrement à moins de s’effondrer, de se transformer en une créature aveugle et tremblante, noyée dans sa propre détresse. Elle devait survivre à la suite, le retrouver, découvrir s’il…
Elle chassa cette pensée et releva les yeux pour essayer de se concentrer. Un faisceau de lumière apparut droit devant. Une lourde porte en fer se découpait dans la pénombre. Un garde était posté devant. Elle perçut l’éclat de l’acier. Sa main était un gant de métal muni de plaques qui se chevauchaient jusqu’à son coude.
Un membre mécanique.
Une vague de froid s’immisça dans ses os, mais elle éprouvait une curieuse distance. Pour tenir le coup, elle avait verrouillé cette partie d’elle qui hurlait de douleur et forçait son esprit à tout analyser. À examiner, à comprendre, à trouver une faiblesse…
Le mécanique. Le mot bruissa dans sa tête. Un mécanique. Ces derniers étaient reliés aux enclaves et contraints à accomplir leur contrat, afin de rembourser la technologie qui leur avait donné vie ou qui leur avait procuré un nouveau membre. L’Échelon avait décrété que leur existence valait moins que celle d’un humain. On les maintenait hors de vue, et hors des esprits.
— Bienvenu, frère, dit le garde en serrant le bras de Mendici. (Son regard curieux glissa vers elle.) Ils sont à l’intérieur. Ils attendent. Vous n’avez pas été suivis ?
— On l’était, répondit Mendici. Mais le Gardien est sûrement en train de déchiqueter les restes avec ses dents.
Nouveau coup de poignard en plein cœur. Lena déglutit. Elle ne voulait pas entrer dans cet endroit froid et vide si profondément enterré.
L’étranger hocha la tête et parcourut des yeux le petit groupe disparate.
— Allez vous chercher de quoi vous réchauffer le ventre. Je m’occupe d’elle.
— Je crois que je vais vous accompagner, annonça Mendici en calant ses pouces à sa ceinture. Je me demande bien à quoi rime tout ceci.
— Lui-même est d’une humeur curieuse, prévint l’étranger.
— J’ai autant le droit que lui d’être ici. J’ai autant de droits que n’importe quel homme libre.
— Tu pourras lui expliquer directement. En route.
L’étranger fit signe à Lena.
La porte s’ouvrit et révéla une salle au beau milieu des divers tunnels. Des caisses étaient empilées du sol au plafond. La lueur des bougies réchauffait l’atmosphère et dissipait les ombres, mais les faibles faisceaux ne permettaient pas à Lena de distinguer les murs. Rien qu’un dédale de caisses sans fin.
Un murmure de voix retentit. Mendici frappa à une autre porte en baissant les yeux. Il n’était pas aussi confiant qu’il le laissait paraître.
Une fente s’ouvrit dans la porte et un œil gris apparut à travers. Puis la fente se referma et on entendit le cliquetis d’un verrou.
— Tu es en retard.
La voix était douce et mélodieuse, celle d’un homme habitué aux inflexions toniques du donneur d’ordres. La porte s’ouvrit et la lumière jaillit, l’aveuglant l’espace d’un instant.
— J’ai eu un petit quelque chose à régler, répondit Mendici en entrant.
Lena jeta un regard noir dans son dos. Le mépris dans ses paroles était blessant. Will était plus qu’un « petit quelque chose ». Fort, courageux et obstiné, il avait plus de valeur dans son petit doigt que Mendici dans son corps tout entier.
— C’est elle ?
Lena sentit qu’on la poussait tandis qu’elle pénétrait dans la salle. Ses yeux s’ajustèrent lentement à la lumière. La pièce était munie d’une immense table, sur laquelle se trouvaient les restes d’un repas, entourée de douze chaises. Deux femmes relevèrent la tête. L’une d’elles était affalée avec une grâce arrogante et l’autre feuilletait une liasse de papiers. Elle avait les mains maculées d’encre et un regard chaleureux, empreint de curiosité. Elle portait un pantalon d’homme et une chemise blanche ajustée à ses courbes plantureuses, ainsi qu’un gilet de tweed gris. Elle avait relevé sur son crâne une paire de lunettes grossissantes et un gant de métal remplaçait sa main droite. Elle bougeait les doigts avec une délicatesse que Lena avait rarement vue. Une montre de gousset dorée attirait l’œil sur sa poitrine, mais Lena était certaine que l’effet n’était pas intentionnel.
Une autre mécanique.
L’autre femme portait un manteau de cuir noir boutonné sur le côté gauche. Elle portait des épaulettes brillantes et ses bottes gainaient ses mollets musclés. Elle fit tomber la cendre de son cigare sans quitter Lena de ses yeux noisette et félins. Mais lorsque Lena lui jeta un coup d’œil, elle détourna son regard froid avec une grimace de mépris.
— Tous ces efforts pour ça ?
Un homme émergea des ombres, le même qui avait ouvert la porte. Il posa une main légèrement possessive sur la femme.
— Patience, Ingrid. Ce n’est pas une manière de traiter une invitée.
Cet homme possédait une voix capable d’hypnotiser des gens à elle toute seule. Un forain.
Il portait un manteau bigarré et rapiécé sur son corps maigre. Au premier regard, le vêtement paraissait miteux, mais Lena n’avait pas passé des heures à coudre et à serrer les dents d’ennui pour rien. Le manteau était faussement usé et elle ne douta pas un seul instant que, au contraire, les pièces de tissu avaient été cousues avec soin. Un foulard coloré sortait du col ouvert de sa chemise et ses gants noirs étaient coupés au niveau des doigts, laissant apparaître la peau hâlée de ses mains.
Mais ce ne fut pas ce qui attira son regard. Un patch en laiton retenu par une lanière de cuir recouvrait l’un de ses yeux, et un demi-masque fait de cuir et de laiton dissimulait sa bouche. Tout ce que Lena pouvait voir, c’était un unique œil gris et perçant. Ses cheveux étaient de la même couleur cuivrée que ceux de la première femme.
— Une invitée ? répéta Lena en reprenant ses esprits. Votre sens de l’hospitalité fait légèrement défaut. Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?
— Vous vouliez voir Mercury, non ?
Il écarta les bras, les paumes orientées vers Lena.
Celle-ci retint son souffle.
— Mercury ? C’est vous Mercury ?
— Et vous, ma délicieuse mademoiselle Todd, vous êtes une jolie petite surprise. (Il caressa les épais cheveux bruns d’Ingrid d’un air absent.) Voici l’un de nos petits pigeons, murmura-t-il à l’intention de son camarade. Une protégée de notre ingénieux M. Mandeville. Elle-même n’est pas dénuée de ressources. Ce sont sa tête et ses mains qui sont à l’origine de notre cadeau destiné à l’ambassade scandinave.
Son comportement et la pointe de moquerie qui teintait chacun de ses mots firent grincer Lena des dents. Il l’avait fait enlever dans la rue alors qu’elle serait venue de son plein gré. S’il lui avait simplement posé la question, Will serait tranquillement au repaire à l’heure qu’il était, en train de dîner avec le reste du clan.
Les larmes lui montèrent aux yeux. La cause tout entière était dénuée de sens. Elle ne ressentait que du chagrin.
— Pourquoi tout ce mystère ? Vos hommes auraient pu simplement me demander de les accompagner. Il suffisait de donner votre nom et je serais venue spontanément. (Elle jeta un regard noir à Mendici.) Vous avez détruit la carriole de mon protecteur, assommé mes valets et… blessé un homme que je considère comme un ami. Et vous vous imaginez que je peux avoir de la bienveillance à votre égard ?
Les doigts de Mercury s’immobilisèrent et son sourire vacilla. Il considéra Mendici avec intensité, comme en quête d’une explication.
— Son protecteur est un suceur de sang, expliqua Mendici avec un ricanement. Si j’avais pu, j’aurais démoli jusqu’à la dernière de ses jolies petites carrioles. Et à sa façon d’affronter Percy et de franchir le câble avec autant d’aisance, ton soi-disant ami, ma chère, n’était clairement pas humain. (Un sourire flotta sur ses lèvres.) Je ne lui fais pas confiance.
— Et pourtant, vous attendez de moi que je vous fasse confiance, répliqua Lena. Je ne pense pas vouloir continuer à m’investir davantage dans cette histoire. Je pensais que les humanistes cherchaient l’égalité, mais ce n’est pas le cas. À la place, vous voulez renverser l’ordre social et écraser l’Échelon et les sangs bleus. Pour en faire des esclaves, ou pire encore.
— Pour les exterminer, corrigea Mendici d’un ton sec.
— Ils ne sont pas tous inhumains, rétorqua-t-elle. J’en ai rencontré certains qui sont héroïques et dignes de confiance. Mon propre beau-frère est le Diable de Whitechapel et il considère ses hommes comme sa famille. Mon protecteur est tout aussi généreux et il traite ses esclaves avec respect…
— Tu vois ? railla Mendici à l’intention de Mercury. C’est une fichue admiratrice de suceurs ! Je parie qu’elle se prostitue pour eux. Je suis même sûr que si on retrouve un jour le corps de cet homme, on découvrira qu’il en est au premier stade du virus du besoin. Il n’a pas dû beaucoup aimer le hurleur…
Lena se tourna vers lui, en proie à une colère croissante.
— Will n’est pas un sang bleu, espèce d’ordure. Si vous aviez seulement la moitié de son courage…
— Ça suffit ! gronda Mercury. (Il s’écarta du mur et jeta un regard sombre à Mendici.) Il me semble vous avoir donné l’ordre d’aller vous restaurer et de vous reposer. Qu’est-ce que vous faites encore là ?
Mendici croisa les bras sur son imposante poitrine.
— Certains de mes hommes se posent des questions sur vos derniers ordres. Et sur l’indulgence dont vous avez fait preuve avec le dernier groupe de sangs bleus qu’on a capturés.
— Vous contestez mes ordres ?
La voix était douce mais implacable.
— Disons qu’ils ne nous plaisent pas. (Mendici se renfrogna et leva sa main mécanique.) Vous nous avez promis une vengeance pour ça. Pour ces enclaves de l’enfer. On a pas risqué nos vies et perdu nos amis pour nous évader des enclaves pour rien. Je veux du sang. Du sang bleu. Je veux voir leurs têtes empalées sur des fichus pieux. (Il pointa le doigt vers Lena.) Qu’est-ce qu’elle a de si important ?
— Elle a des oreilles dans des lieux qui nous sont inaccessibles, répondit Mercury.
Nouveau ricanement. Mendici fit un pas en avant et laissa retomber sa main. Quand il la leva de nouveau, il tenait un pistolet.
— Certains disent que vous faiblissez. Que vous devenez trop indulgent. On a discuté, les gars et moi…
Un autre pistolet répliqua.
Un petit trou rouge apparut sur son front et, bouche bée, il s’effondra lentement en arrière. Le bruit de son corps heurtant le sol fit tressaillir Lena.
Elle recula jusqu’à toucher le mur. Le silence envahit la pièce tandis que tous les yeux se tournaient timidement vers la femme qui tenait l’arme fumante.
Sa main tachée d’encre trembla légèrement quand elle l’abaissa. Elle adressa un signe à Ingrid, les lèvres pincées.
— Débarrasse-toi de lui. Veille à ce que les autres comprennent bien ce qui arrive à ceux qui osent se rebeller, ici.
La brune écrasa son cigare et se leva. Lena ne s’était pas aperçue jusqu’alors à quel point la femme était grande, plus grande que Mercury, avec des épaules larges et une taille fine. Seules les courbes plantureuses de sa poitrine contrastaient avec sa silhouette masculine.
Elle souleva Mendici et le hissa sur son épaule avec aussi peu d’efforts qu’aurait fournis Will.
— Tu es sûre de toi, Rosalind ? demanda-t-elle. Les hommes l’appréciaient.
La petite rousse hocha vivement la tête.
— Je ne peux me permettre de tolérer la moindre insubordination. Pas maintenant, alors qu’on est si proches. Emmène-le. (Elle se tourna brièvement vers la silhouette masquée appuyée contre le mur.) Laisse-nous, murmura-t-elle.
Les yeux de Mercury glissèrent vers Lena.
— Elle veut savoir si elle peut nous accorder son crédit, répondit Rosalind à la question silencieuse. (Leurs regards se croisèrent.) Peut-être qu’elle a besoin d’une démonstration de confiance.
Avec un haussement d’épaule grandiloquent, il s’approcha de la porte.
— À tes risques et périls. Je vais voir si je peux aider Ingrid à découvrir qui a eu la langue trop pendue. Et jusqu’où ils sont allés.
Il franchit le seuil, Ingrid sur ses talons.
La porte se referma derrière eux et Lena se tourna vers la femme. Elles faisaient à peu près la même taille et semblaient du même âge. Mais peut-être pas. La peau pâle et onctueuse de Rosalind ainsi que son nez retroussé lui donnaient une apparence d’éternelle jeunesse. Pourtant, le ton autoritaire avec lequel elle s’était exprimée n’était pas celui d’une novice.
Tu voulais voir Mercury, n’est-ce pas ?
Lena réalisa alors que l’homme n’avait jamais fait référence à lui-même comme tel.
— C’est vous Mercury, c’est ça ?
Elle pinça ses lèvres charnues.
— Je ne vous veux aucun mal.
Rosalind rangea le pistolet dans un holster à sa hanche avec une aisance et une dextérité que Lena lui envia.
— Qui était-ce ? L’homme ?
— Mon frère, Jack. C’est aussi lui, Mercury. Tout comme Ingrid, de temps en temps. Mercury a porté de nombreux noms et visages au fil des ans. C’est la meilleure façon de nous cacher de l’Échelon. (Rosalind sourit légèrement et lui désigna une chaise.) Asseyez-vous. Parlez-moi. Vous avez beaucoup attisé notre curiosité.
— Vous aussi.
Lena tira une chaise et se laissa suffisamment d’espace pour bouger en cas de besoin. Cette jolie femme paraissait amicale, mais elle ne risquait pas d’oublier avec quelle facilité elle venait d’abattre un homme. Ni l’expression froide et dénuée d’émotion qu’elle avait arborée en l’exécutant.
Rosalind se radossa à son siège et posa les bras sur les dossiers de ceux qui l’entouraient. Ses yeux bruns se refroidirent.
— Très peu de personnes connaissent la vérité qui se cache derrière le secret de Mercury.
— Jamais je ne la révélerai.
— Même si votre sympathie envers l’organisation est remise en question ?
Lena marqua une pause.
— Je ne vous trahirai pas. Si je choisis de tourner le dos à cette affaire et de partir, alors je me contenterai d’oublier tout ce que j’ai vu.
— Partir ? murmura Rosalind. Où ça ? Pour retourner à votre vie à la cour ? Supplier un sang bleu d’avoir pitié de vous et de vous prendre comme esclave ? À votre avis, combien de temps ça pourra durer, compte tenu de votre incapacité à laisser un sang bleu se nourrir sur vous ?
La seule personne à être au courant de ce fait était M. Mandeville. Cette trahison lui fit l’effet d’une gifle.
Rosalind arrangea les piles de papiers devant elle puis les poussa dans sa direction.
— Voilà tout ce que l’on sait sur vous, les informations que nous avons accumulées au cours de l’année dernière. Jack et Ingrid pensent peut-être que nous prenons un risque en vous révélant le secret de Mercury, mais moi, je pense que vous n’oserez pas.
Un dessin au fusain surmontait la pile. Lena reconnut son propre visage. Le résultat était exquis, mais son expression était légèrement dédaigneuse. Un regard aguicheur, à la fois beau et dur.
Elle le souleva délicatement et y découvrit des détails sur elle et sur sa vie. Le nom de Charlie. Son sang ne fit qu’un tour. Honoria. Même Blade et Will. Tous les menus détails de son existence y étaient listés. Les heures auxquelles elle entrait et sortait de la Maison de Caine. Une brève question sur la raison pour laquelle Leo l’avait prise sous sa tutelle était entourée en rouge, ainsi que des détails quotidiens sur leur relation qui semblait terriblement intime.
Aucun signe indiquant qu’elle partage son lit. Ou son sang. Je n’arrive pas encore à décrypter la nature de leur relation, mais j’y parviendrai…
Page suivante :
Ce matin, ils ont fait des plaisanteries sur sa sœur, Honoria, comme si Leo la connaissait bien. La relation va-t-elle plus loin que ça ?
Puis, plus bas :
Je trouve étrange que le duc de Caine ait renoncé à visiter la maison depuis l’arrivée de la fille. J’ai posé des questions aux servants et aux esclaves à ce sujet. Sa Grâce venait régulièrement le dimanche après-midi pour jouer aux échecs avec son fils, mais il ne le fait plus. Ils n’ont jamais été proches, mais l’une des esclaves prétend qu’elle les a entendus se disputer au sujet de Mlle Todd. Sa Grâce a insisté assez vigoureusement pour que son fils « retire ce serpent aux deux visages » de sa maison, mais son fils a refusé. Quelque chose dans cette situation semble sortir de l’ordinaire. Pourquoi l’héritier du duc prendrait-il une fille aussi insignifiante sous sa tutelle ? Le duc fut autrefois le patron de son père mais, au dire de tous, l’histoire s’est mal terminée, bien que je n’en connaisse pas la raison. Je vais m’efforcer de creuser un peu plus.
Un traître infiltré dans la Maison de Caine avait espionné le moindre de ses gestes. Un frisson remonta dans son dos.
— Mme Wade, murmura-t-elle, soudain avec une pensée effrayée pour Leo.
Si quelqu’un comprenait précisément la nature de leur relation, il serait fichu.
— Sa loyauté a été facile à acheter. Elle a des dettes faramineuses, expliqua Rosalind. Vous représentiez dès le début un handicap potentiel. Avec un accès à de nombreuses ressources. Nous avons voté pour savoir s’il était trop risqué de se servir de vous. Ingrid, elle, voulait vous tuer.
Lena bondit sur ses pieds et la chaise grinça sur le sol. Elle ne pouvait réprimer ses frissons. Elle avait l’impression qu’on venait de lui verser un seau d’eau glacée sur la tête.
— Qu’avez-vous l’intention de faire de moi ?
— Si on avait voulu vous tuer, ce serait déjà fait. Ça n’a jamais été mon intention. (Rosalind fit un geste vers le côté.) Vous voulez un peu de thé ? Vous êtes blanche comme un linge, tout à coup.
— Je ne veux pas de votre fichu thé, je vous remercie beaucoup. Et au vu des récents événements, je ne suis pas certaine de vous croire.
— Mendici ? Ce n’était rien.
— Je parle de l’humaniste qui m’a collé un couteau sous la gorge l’autre jour et qui a menacé la vie de mon frère !
Rosalind se figea.
— Je ne suis pas au courant de ça.
Lena s’humecta les lèvres, ne sachant si elle pouvait la croire.
— Vous attendez de moi que je fasse capoter la signature du traité.
— Vous avez dit non à M. Mandeville, et que vous vouliez nous rencontrer d’abord.
— Alors quelqu’un n’a pas écouté, répliqua Lena. Je livrais le message de Mandeville à mon contact à l’Échelon. (Elle releva le menton.) Quelqu’un m’a accostée et m’a mis un couteau sous la gorge. Il m’a dit que je devais empêcher le traité ou mon frère serait en danger. Il détenait l’un de ses jouets qui venait directement de sa chambre. Un endroit où personne n’est censé pouvoir pénétrer. Et, chuchota-t-elle, c’était un sang bleu.
Rosalind blêmit.
— Vous êtes sûre ? Il ne vous aurait pas suivie là-bas…
— Il connaissait les codes des humanistes, répondit Lena. Il était au courant de choses que ne peut savoir qu’une personne proche du Conseil. Concernant l’implication de Will dans la signature du traité… et où j’allais remettre la lettre. C’était forcément mon contact.
— Ça n’a rien à voir avec nous, objecta Rosalind.
— Je croyais que c’était vous qui étiez à la tête de l’organisation ?
Un très long moment s’écoula en silence.
— Les apparences peuvent être trompeuses, murmura Rosalind. Et si je vous disais que nous n’avons aucun rapport avec l’incendie des usines de drainage ? Que je ne suis pas au courant de cette menace qui pèse sur vous ?
Lena la regarda droit dans les yeux et s’efforça de paraître forte. D’avoir du courage. Comme le ferait Will. Non, ne pense pas à ça. Elle serra les poings et ravala sa peine. Elle pourrait s’effondrer plus tard.
— Et si je vous disais que je ne vous crois pas ?
Rosalind fit la grimace et se renversa sur sa chaise.
— Ce que je m’apprête à vous dire ne devra jamais quitter cette pièce.
Lena hocha la tête et elle poursuivit :
— Comme vous l’avez sûrement compris, les humanistes sont divisés en deux factions. Ceux qui se battent pour la liberté et ceux qui se battent pour la vengeance. Ça n’a pas toujours été le cas mais, l’année dernière, nous avons mené une attaque sur l’une des enclaves pour libérer un groupe de mécaniques. Nous avions besoin de leurs compétences dans le travail du métal. Malheureusement, ils ne se sont pas montrés aussi coopératifs que nous l’avions espéré. Il y a un groupe dissident au sein de cette faction qui s’accapare certaines questions et se sert de notre nom et de nos informations pour semer le chaos.
— Pourquoi ne pas couper vos liens avec eux ?
Rosalind lui jeta de nouveau un long regard, comme si elle se demandait si elle pouvait vraiment lui faire confiance.
— Venez, finit-elle par dire en se levant. J’ai quelque chose à vous montrer.
Inutile de résister. En plus, la curiosité de Lena était piquée au vif.
— Où allons-nous ?
— Dans les caves.
Rosalind pénétra dans le couloir obscur, s’empara d’une lanterne accrochée au mur et guida Lena le long du tunnel jusqu’à une petite porte. Une odeur de produits chimiques flottait dans l’air. Elle accrocha la lanterne à un clou au mur, sortit une clé de sa poche et ouvrit la porte.
Dans l’ombre silencieuse, la faible clarté de la lanterne réfléchissait l’éclat de l’acier. Rosalind entra et la lumière se répandit dans l’immense grotte, chassant les ombres. Des dizaines d’imposants automates reposaient en silence, l’œil dépourvu de leur lueur habituelle. Des enveloppes de métal comme celle dont Rollins s’était revêtu. Des rangées entières de Percy.
— Ce sont les Cyclopes, déclara Rosalind d’une voix teintée de fierté tout en tendant la lanterne à Lena.
Elle fit un pas en avant et caressa les tuyaux hydrauliques du bras en acier. Le canon creux de son lance-flammes étincelait.
Rosalind se pencha et enclencha un bouton situé sous le bras. La cavité thoracique s’ouvrit avec un sifflement et la tête se renversa en arrière, laissant apparaître un espace permettant d’accueillir un homme. Elle prit appui sur le genou plié du Cyclope et bondit dans le creux. Puis elle sangla un harnais en cuir autour de sa poitrine et de sa taille. Elle saisit deux poignées qui se trouvaient à hauteur des bras, enclencha une série de leviers et tourna un cadran. La carapace d’acier se remit en place avec un vrombissement venant des profondeurs.
— Il faut quelques minutes pour chauffer la chaudière, expliqua Rosalind dont le petit visage en forme de cœur apparaissait au sommet du torse.
Concentrée, elle activa quelque chose à l’intérieur et les tuyaux hydrauliques émirent un sifflement. Le Cyclope se redressa de toute sa hauteur, qui avoisinait les trois mètres.
— Ils sont totalement mobiles, ils ont plus de flexibilité et de contrôle qu’un Cuirasse et fonctionnent avec un litre d’eau par jour. (Avec un sourire, elle força un bras à se lever.) On a conçu le lance-flammes à partir du modèle des Spitfires. Les dégâts sont impressionnants.
Au bout du bras d’acier, les doigts remuèrent, prouvant leur étonnante dextérité.
— C’est du travail de mécanique, expliqua Rosalind. Du début à la fin.
— Voilà pourquoi vous avez besoin d’eux.
Rosalind grimaça et le Cyclope s’affaissa de nouveau, puis le moteur s’éteignit. Elle rouvrit les plaques thoraciques et sortit.
— Oui. Le projet et les plans sont de nous. (Elle lui jeta un bref regard.) Mais la construction, c’est eux. (Elle lâcha un rire éraillé.) L’Échelon les a retenus de force dans les enclaves pour travailler l’acier à leur compte et gagner ainsi le remboursement des améliorations effectuées sur leurs propres membres mécaniques. Pas une seule fois ils n’ont pensé que nous pourrions retourner leur propre technologie – les compétences qu’ils ont enseignées aux mécaniques – contre eux. C’est la seule chose que nous, les humains, n’avons jamais été capables de contrer. Nous avons peut-être été en mesure d’écraser les sangs bleus de France et de les condamner à la guillotine, mais nos sangs bleus sont plus intelligents et se cachent derrière des armées d’automates. La chair humaine ne peut rien contre le métal. Alors on devait égaliser les chances.
— Pour se battre pour la liberté, dit Lena avec une légère note de sarcasme. On dirait plutôt une quête de vengeance.
— Pensez-vous réellement que l’Échelon va simplement abandonner et nous accorder nos droits ? (La colère transparaissait dans la voix de Rosalind.) Peut-être qu’on devrait poser gentiment la question ?
— Des gens vont mourir.
— C’est déjà le cas. Quatre cent trente hommes et femmes ont assailli les rues pour protester contre la dernière hausse des taxes de sang. L’Échelon les a tout simplement fauchés avec la cavalerie troyenne. Une centaine d’entre eux à peine ont survécu.
— Ils n’auraient pas augmenté les taxes de sang si les usines de drainage n’avaient pas brûlé. Il y a pénurie désormais et l’Échelon a besoin de sang rapidement. Vous ne comprenez pas ? Cela devient un cercle vicieux d’hémoglobine et de mort !
Rosalind récupéra sèchement la lanterne des mains de Lena.
— Je suis déçue. Je pensais que vous comprendriez. Surtout quand on sait d’où viennent les plans des Cyclopes.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Votre propre père. Sir Artemus Todd, avec son esprit brillant et ses idées excentriques. Il a passé la dernière année de sa vie à chercher les faiblesses des sangs bleus. Nous utilisons la toxine qu’il a élaborée pour les neutraliser et ses missiles de feu pour les tuer. Au lieu de fuir Vickers avec vous, avec sa famille, il a risqué sa vie pour venir déposer les plans définitifs des Cyclopes dans nos mains. Il en a payé le prix ultime, mais dans nos rangs, personne ne l’oubliera jamais.
Lena se souvenait à peine du moment où ils avaient dû prendre la fuite. On les avait réveillés en pleine nuit et entassés dans une carriole. Son père lui avait demandé de veiller sur Charlie et, même si elle l’avait vu s’entretenir avec Honoria et lui déposer un journal codé entre les mains, elle n’avait jamais saisi aucune de leurs paroles.
Cette nuit-là avait changé sa vie pour toujours. Arrachée à son univers et à ses leçons, à ses espoirs d’avenir au sein de l’Échelon, elle avait été traînée dans les confins sombres et lugubres des colonies. Tout ce qu’elle avait compris, c’était que Vickers, le duc pour lequel son père effectuait ses brillantes expériences, voulait leur mort.
Elle n’avait jamais su pourquoi.
— Père était un humaniste ? demanda-t-elle, la voix légèrement éraillée.
— Jusqu’à la moelle.
Nouvelle surprise d’une série sans fin. Lena tendit la main pour s’appuyer au mur, les genoux tremblants.
— C’est pourquoi nous vous voulions, reprit Rosalind. Votre sœur a trahi sa mémoire en épousant un sang bleu. Elle ne peut nous être d’aucune utilité. Vous, en revanche, avez fait preuve d’une certaine habileté avec les rouages et les mécanismes. Vous concevez des objets qui pourraient nous être utiles…
Lena fit le rapprochement.
— Vous pensez que je pourrais apprendre à construire les Cyclopes ?
Dans ce cas, ils n’auraient plus besoin des mécaniques. Est-ce que Rosalind – ou plutôt Mercury, car elle était en train de percevoir la différence entre les deux – allait simplement les tuer ? Comme elle l’avait fait avec Mendici ? Un frisson parcourut son échine. Que ferait Mercury si Lena refusait ?
Il n’y avait aucune échappatoire. Nulle part où se cacher et aucun allié. Pas même…
Non, ne pense pas à lui. Elle ferma les yeux et prit une longue inspiration pour maîtriser ses émotions et réprimer sa nausée.
Réfléchis.
Le seul moyen pour Rosalind d’avoir eu vent des compétences de Lena, c’était par le biais de M. Mandeville. Tout à coup, la manière dont il l’avait toujours observée attentivement lui parut bien plus sinistre.
— Je fabrique des jouets, murmura-t-elle.
— Mais vous pourriez faire un Cyclope. (Rosalind fit un pas vers elle.) Le mécanisme transformable est la preuve que vous possédez le talent et la capacité pour concevoir une telle chose. (Son regard s’illumina.) Vous seriez une héroïne.
Une héroïne. Trois semaines plus tôt, ce genre d’argument aurait peut-être fonctionné. L’heure de la reconnaissance, enfin, mais pas de la part de son père. Il était mort pour les mêmes projets qui transportaient cette femme et illuminaient son visage.
Tout n’était que mensonge dans sa vie. Mme Wade l’avait espionnée, ainsi que M. Mandeville, cela ne faisait aucun doute. Son père, un homme qui l’avait pratiquement ignorée en la considérant comme une sorte de petite poupée, avait conçu des armes capables d’anéantir l’Échelon.
Et Honoria était vraisemblablement au courant.
Lena posa la tête contre le mur et ferma les yeux. À qui pouvait-elle en référer ? Tous ces secrets lui donnaient l’impression que sa tête allait exploser. Mais elle aussi avait eu les siens, non ?
Sa solitude la heurta de plein fouet. Personne à qui faire confiance, personne à qui se confier. Personne ne connaissait ses secrets ou n’avait partagé les siens avec elle. Personne à l’exception de Will et il était…
Lena tomba à genoux et se mit à vomir, le corps secoué par sa détresse. Elle avait tenté de toutes ses forces de ne pas penser à lui, d’étouffer sa peine, mais elle gonflait, menaçait de l’étouffer et lui donnait des haut-le-cœur.
Les yeux brûlants de larmes, elle s’essuya le visage avec sa manche. Oh, Seigneur, qu’allait-elle faire ? Comment allait-elle annoncer à Blade que Will… qu’il n’était plus là ? Cette pensée était inconcevable. Il était si fort, bourré de vie et de fougue, et des flammes s’allumaient dans ses yeux ambrés chaque fois qu’elle posait les siens sur lui. La douleur qui prenait son cœur en étau était insupportable. Elle avait besoin de voir le corps, de le ramener à elle. Pour l’enterrer proprement.
Pour lui dire que si elle s’était doutée une seule seconde qu’il pourrait lui rendre son baiser, elle ne serait jamais retournée à l’Échelon. À ce chaos.
Mais d’abord, elle devait sortir d’ici. Elle releva les yeux vers les bottes lustrées devant elle et les rangées de drones métalliques.
— Non, murmura-t-elle. Je ne le ferai pas.
— Ce n’est pas vraiment la réponse que j’espérais, répondit Rosalind d’une voix calme. (Elle arma le chien de son pistolet.) Quelle déception. Allez, debout. Je n’ai plus besoin de vous.
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— Je ne dirai rien à personne, protesta Lena, le regard braqué sur le canon du pistolet.
L’invention de son propre père. Quelle ironie du sort.
— Je ne veux plus rien avoir à faire avec tout ça. Tout ce que je veux, c’est rentrer chez moi et oublier ce cauchemar.
Rosalind s’agenouilla, le pistolet posé sur son genou.
— Vous ne comprenez donc pas ? Ce n’est pas un jeu, mademoiselle Todd. Vous en savez beaucoup trop.
— Je ne soufflerai mot à personne…
— Malheureusement, je ne suis pas sûre de vous croire.
Lena sentit l’amertume monter dans sa poitrine.
— Vous n’avez jamais eu l’intention de me laisser repartir, n’est-ce pas ? Vous êtes pire que les sangs bleus, pire que l’Échelon. Vous vous servez des gens et ensuite vous vous en débarrassez dès qu’ils ne servent plus vos intérêts.
Une lueur distante envahit le regard de l’autre femme. Elle baissa les paupières.
— Votre innocence me surprend beaucoup. (Un sourire amer.) Je suis ce qu’on a fait de moi. Une arme. Un faucon chasseur, enfin libéré des jets de son maître. Je n’attends aucune pitié et je n’en accorderai aucune.
Le pistolet se leva de nouveau.
— Attendez ! s’écria Lena, désespérée. Je vous en prie. Je vous en supplie, ne faites pas ça. J’ai tout perdu aujourd’hui. Il ne me reste plus rien.
Les larmes brouillèrent sa vue et le pistolet disparut. Elle retint son souffle, maintenant ses paupières fermées de toutes ses forces, prête à entendre la riposte de l’arme à feu.
Silence.
Les joues recouvertes de larmes, elle releva le regard. Rosalind émit un grognement de dégoût et brandit son pistolet vers le plafond.
— Il faut croire que j’ai encore une once de pitié en moi, manifestement. Je sais que je vais le regretter.
Lena lâcha un soupir tremblant, le cœur cognant contre ses côtes.
— Je vous promets que non.
Elle la saisit par le bras et la hissa sur ses pieds.
— Venez. Je vais vous bander les yeux et demander à Jack ou Ingrid de vous jeter quelque part près des égouts.
— Pas Ingrid.
Lena avait le sentiment que si Ingrid apprenait ce moment d’indulgence, elle réglerait le problème en silence.
Rosalind pinça les lèvres.
— Vous n’êtes pas en position de réclamer quoi que ce soit. Allez.
Un cri résonna au loin.
Toutes deux se figèrent.
— Il vaudrait mieux pas que ce soit des amis à vous, fit Rosalind en plissant les yeux. (Elle fourra la lanterne dans les mains de Lena et jeta un coup d’œil à l’extérieur de la pièce, le revolver dans son dos.) Ou bien notre arrangement est annulé.
Le bruit de l’acier qui cogne contre l’acier résonna à travers les tunnels, suivi d’un rugissement assourdissant et rempli de fureur.
Cela pourrait-il être… Le cœur de Lena se mit à palpiter et elle retint son souffle. Elle voulut se précipiter dans la direction de ce son, mais quelque chose la retint. La main mécanique de Rosalind autour de son bras.
Rosalind la plaqua contre le mur et jeta un coup d’œil au coin du tunnel. Ne distinguant visiblement rien, elle traîna Lena derrière elle.
— Ça vient de la salle de garde.
Lena n’osait pas espérer. Pouvait-il vraiment avoir survécu à sa chute ?
Un nouveau grondement retentit, puis un fracas qui ressemblait au vacarme une chaise jetée contre un mur.
— Écartez-vous ! s’écria une voix de femme. Je vais m’en occuper.
Rosalind lâcha un sifflement entre ses dents serrées.
— Ingrid.
Elle se mit à courir, ce qui était précisément ce que voulait Lena.
La porte devant elles s’ouvrit à la volée. Un homme fut projeté à travers l’ouverture, puis alla glisser sur le sol lisse du tunnel. Les cheveux maculés de sang, il lutta pour rouler sur lui-même. Rosalind jura tout bas et s’agenouilla. Elle leva son menton et l’examina.
De l’autre côté de la porte, c’était le chaos. Des débris de chaises étaient éparpillés comme des allumettes et un pied apparaissait au sol, immobile. Le reste du corps était invisible.
Will se tenait au milieu de ce désordre, le souffle court, les poings serrés, les épaules secouées par une rage à peine contenue. Sa chemise humide et imbibée de sang lui collait à la peau, et ses cheveux pendaient, mouillés, autour de son visage.
Lena eut un hoquet et se figea sur place.
— Will, murmura-t-elle, le cœur gonflé dans sa poitrine.
Elle vacilla et se rattrapa au mur. Il était en vie ! Elle avait peine à le croire. Puis elle plissa les yeux en voyant le sang sur ses côtes. En vie, mais blessé.
Il releva ses iris d’ambre brûlant. Quand leurs regards se croisèrent, le corps de Lena fut parcouru d’une décharge. Elle le vit resserrer les doigts autour du couteau qu’il tenait.
— Lena, gronda-t-il d’un ton qu’elle ne lui avait jamais connu auparavant.
Mais ils n’avaient pas le temps de savourer la douceur de l’instant. À travers ses larmes, Lena vit Ingrid surgir de nulle part en brandissant le pied d’une chaise. Elle l’abattit avec violence et Will lui attrapa le poignet avec un grognement méprisant.
Tout aurait dû s’arrêter là. Mais Ingrid fut plus rapide que Lena ne l’aurait cru possible et écrasa sa main à la jointure de son coude. Will lâcha un râle de douleur et Ingrid enchaîna avec une balayette.
Le loup-garou heurta violemment le sol et Ingrid brandit le pied de chaise pour l’abattre sur sa tête. Il donna un coup de pied qui lui arracha le bout de bois des mains, se voûta en prenant appui sur ses épaules et se remit debout d’un seul geste. Écumant de rage, il empoigna Ingrid par la taille et la plaqua au sol.
Lena fit prudemment un pas en avant et inspecta la pièce. Il l’avait réduite en miettes. Le sol était jonché d’hommes qui gémissaient en serrant leurs os brisés et leurs muscles endoloris. En revanche, aucun n’était mort.
Pour l’instant.
Le combat entre Ingrid et Will était trop rapide pour que l’on pût en suivre le fil. Il immobilisa son adversaire avec une force implacable, lui tira un bras dans le dos et s’agenouilla sur elle. Ingrid grogna, le visage écrasé par terre, les yeux bouillant de rage.
Des yeux couleur bronze.
Un autre loup-garou.
Will tira un peu plus sur son bras. Le corps d’Ingrid fut agité d’une secousse et elle fit la grimace, les doigts de son autre main enfoncés dans le sol. Le regard de Will s’assombrit et il posa une paume contre l’articulation de son épaule. Ses intentions étaient très claires.
— Non ! s’écria Lena. Ne fais pas ça !
Elle s’élança en avant, saisit son bras et tira dessus sans la moindre efficacité. Will montra sauvagement les dents et la rage qu’elle perçut dans ses prunelles fit bondir son cœur dans sa gorge. L’espace d’un instant, elle se demanda s’il n’allait pas s’en prendre à elle. Elle décelait l’avidité dans ses yeux, le désir de tuer qui brillait dans ses pupilles.
— Will, murmura-t-elle en glissant son poignet sous son nez.
S’il sentait son odeur, il la reconnaîtrait et ne lui ferait aucun mal.
Il relâcha la pression sur le bras d’Ingrid. La main tremblante, Lena lui toucha doucement la joue.
— Will, regarde-moi. C’est Lena. Tu me connais.
Elle caressa la ligne de sa mâchoire et déglutit en le voyant tourner la tête et mordiller tendrement la chair tendre de sa paume.
Une morsure et son sang se mettrait à couler, à se mélanger avec le sang qui maculait sa pommette cassée. Une seule morsure et elle serait infectée. Secouée de violents tremblements, elle émit un petit cri quand il passa sa langue sur sa peau sensible. Puis il la relâcha en laissant glisser ses dents sur sa paume.
Derrière elle, elle entendit Rosalind ordonner à quelqu’un :
— Dès que vous aurez un bon angle de tir, allez-y.
— La fille est dans le champ. Je la tue ?
Lena se figea et jeta un regard par-dessus son épaule. Concentré, Jack la visait avec un énorme fusil.
— Si vous me tuez, déclara-t-elle, surprise par le calme de sa voix, vous ne pourrez jamais l’arrêter. (Elle posa une main ferme sur l’épaule de Will.) Il est venu me chercher. La faute aux manières de Mendici. Moi seule peux l’arrêter.
Rosalind gonfla les narines. Ses yeux glissèrent vers Will avant de se reposer sur Lena.
— Il est pas près de s’arrêter.
Lena glissa son corps entre eux pour essayer de couvrir Will autant que possible et secoua la tête.
— Moi, il m’écoutera.
Lena perçut l’hésitation de Rosalind dans son regard.
— Je vais lui parler, reprit-elle. Le calmer. Ensuite, on partira tous les deux. Et je garderai tous vos secrets.
— Ou alors on pourrait vous tuer tous les deux.
Lena plissa les paupières.
— Essayez un peu et vous comprendrez pourquoi personne n’ose s’attaquer à un loup-garou. Tuez-moi et il la tue, elle.
— Allez-y, grogna Ingrid.
— La ferme, coupa Jack en baissant légèrement son fusil avec une attitude froide et songeuse.
Son expression s’adoucit imperceptiblement quand il regarda Ingrid, et Lena sut qu’il possédait une forme de compassion, de faiblesse au fond de lui.
— À une condition. Nous voulons le transformable. Terminez le projet et livrez-le-nous sous cinq jours. C’est le prix de notre coopération.
La veille, elle aurait peut-être simplement accepté.
— Pourquoi ? Qu’est-ce que vous avez l’intention d’en faire ?
— C’est un cadeau destiné à l’ambassadeur scandinave. On a déjà pris contact avec eux. Ils l’attendent.
Le transformable n’était qu’un jouet, en réalité. Un jouet grandeur nature, certes.
— Je ne pourrai jamais le finir en cinq jours.
Le fusil s’agita.
— Vous n’avez pas le choix.
Les soudures des plaques d’acier représentaient des heures de travail. Elle avait fini la majeure partie du mécanisme qui l’activait, mais tout de même…
L’épaule de Will tressauta sous sa main. Sans réfléchir, elle caressa son bras et s’approcha de lui.
— C’est d’accord, dit-elle. Je prendrai contact avec Mandeville pour qu’il m’aide. Je le déposerai à sa boutique quand il sera fini.
— Vous vous méfiez de nous ? demanda Rosalind.
— Je ne fais jamais deux fois la même erreur.
Leurs regards se croisèrent. Rosalind baissa son pistolet et hocha la tête.
— Jack.
— Calmez-le d’abord.
Lena pivota sur elle-même. Will tremblait. Il avait les yeux fermés et les lèvres retroussées, comme s’il menait une lutte intérieure qu’elle ne pourrait jamais comprendre. Elle l’avait déjà vu dans cet état et savait qu’il cherchait à reprendre le contrôle.
— Je suis en sécurité, murmura-t-elle. J’ai seulement besoin que tu reviennes auprès de moi, pour m’aider à sortir d’ici et à rentrer à la maison. Respire, Will. Lentement, profondément. Voilà, c’est ça.
Elle caressa sa joue et se rapprocha un peu plus pour qu’il sente son odeur.
— Encore une fois. Comme ça.
Elle glissa sa main sur son bras, sur la manche de sa chemise rêche roulée sur son coude, sur la peau lisse et hâlée de son avant-bras. Elle s’humecta les lèvres. Puis elle posa la main sur celle de Will et inséra ses doigts entre les siens.
— Lâche-la, Will. Attrape-moi, plutôt. Je suis là. Je te tiens.
Elle s’écarta en sachant qu’il la laisserait faire. Les épaules d’Ingrid se détendirent et elle jeta un regard assassin à Lena.
— Je ne ferais pas ça, à votre place, dit Lena. Même blessé, il vous a maîtrisée facilement. Je ne pourrai pas le dissuader deux fois de suite.
Elle posa la paume de Will sur son genou et la maintint en place, puis chercha l’autre.
Will desserra les doigts autour du poignet d’Ingrid. Lena s’approcha et effleura sa joue avec le bout de son nez. Son parfum emplit ses narines, profond et musqué. Elle avait envie de l’embrasser pour confirmer qu’il était bien là, qu’il était bien vivant.
Oh, et puis zut ! Ils n’étaient pas soumis aux règles de la société, ici bas, et elle se fichait de ce que les autres pouvaient penser. Elle posa ses lèvres sur une de ses joues et sa main sur l’autre. Il était en vie, chaud, le cœur battant. Un gémissement se bloqua dans sa gorge. Elle avait été si près de le perdre… les larmes lui brûlèrent le visage. Plus jamais.
Sa barbe râpeuse écorcha ses lèvres trop sensibles. Elle cligna les yeux pour chasser ses larmes et desserra la prise de Will du poignet d’Ingrid. Elle avait du sang sur les doigts.
— Rentre à la maison avec moi, Will. Ramène-moi.
Sa main s’ouvrit d’un coup, mais ses yeux restèrent scellés.
Le corps d’Ingrid s’effondra au sol et elle ramena son bras blessé devant elle.
— Ne bougez pas, la prévint Lena en glissant ses bras autour du cou de Will. Lève-toi, Will, souffla-t-elle à son oreille. Ramène-moi à la maison. Chez toi.
C’est alors qu’il ouvrit les paupières, et la lueur de rage qui brillait dans ses prunelles s’estompa. La bête n’avait pourtant pas entièrement disparu. Il la regarda avec avidité et elle sentit ses tétons durcir douloureusement contre sa chemise en lin.
— Oui, fit-elle dans un souffle. Quand on sera rentrés.
— Rentrés, répéta-t-il d’une voix rauque.
Il tourna la tête et prit conscience qu’il était toujours agenouillé sur Ingrid. Une ombre passa dans ses yeux quand il les releva.
— Rangez le fusil ! s’écria Lena tandis que Will la poussait derrière lui.
Il n’y avait aucune chance de l’arrêter s’il décidait de s’en prendre à Jack. Plus maintenant. Avec un regard implorant, elle tenta de passer ses bras autour de Will pour le retenir, le ralentir, lui rappeler son humanité.
Jack baissa lentement le fusil.
— Je ne pensais pas que vous y arriveriez. (Il lui adressa un signe de la tête.) Cinq jours.
— Cinq jours, promit Lena en lâchant un soupir de soulagement.
Jack observa Will d’un œil prudent. Ce qu’il lut sur les traits du loup-garou le fit reculer d’un pas.
— Vous feriez mieux d’y aller. (Après un coup d’œil à Ingrid, il ajouta :) Parce que je ne peux pas vous garantir que j’arriverai à la retenir, elle.
 
Quand ils atteignirent la surface, la rage qui avait alimenté l’énergie de Will avait commencé à se dissiper. Il pesait trop lourd pour qu’elle le soutienne toute seule.
— Viens, dit Lena d’un ton qu’elle voulut enjoué. Ce n’est plus très loin.
Elle jeta un regard désespéré autour d’elle. Le repaire était encore à près d’un kilomètre. Et dans ces rues, où Will était incapable de se défendre, ce kilomètre représentait un gros risque.
Will vacilla contre un mur de brique. Le sang séchait sur son flanc. Jamais il n’arriverait chez Blade tout seul. Lena se mordit la lèvre, puis tourna la tête vers la petite rue latérale dans laquelle il vivait depuis quelque temps. Elle n’y était jamais entrée, mais elle connaissait l’adresse.
— Par ici, dit-elle en passant ses bras autour de sa taille pour le guider vers les escaliers qui menaient à son appartement.
Deux garçons fumaient des cigares au pied des marches. Ils étaient un tout petit peu plus jeunes que Charlie et elle n’aimait pas leur façon de la regarder.
— Eh là, madame. Pourquoi vous laisseriez pas tomber le débris pour venir vous asseoir avec nous ? lança l’un d’eux.
Impossible de les contourner. Will se raidit comme s’il avait entendu l’insulte, et elle lui caressa le dos.
— Ce ne sont que des gamins, murmura-t-elle. Aucun danger.
C’est du moins ce qu’elle espérait.
Lena haussa la voix et regarda celui qui avait parlé. Elle avait fait face à des sangs bleus et des humanistes. Il ne s’agissait que d’un adolescent qui essayait d’impressionner son ami.
— Ça vous dit de vous faire un peu d’argent ?
— C’est pas plutôt toi qui veux te faire de l’argent ? répliqua-t-il avec un ricanement.
Lena agrippa la chemise de Will.
— Ne fais pas ça…
Elle fit un pas en avant tout en gardant un œil sur lui. Il frôlait peut-être l’évanouissement, mais si la fureur reprenait le dessus, elle pouvait atteindre un niveau fatal.
— J’ai besoin qu’on aille délivrer un message à ma sœur.
L’autre garçon donna un coup de menton.
— C’est qui, votre sœur ?
— La femme de Blade.
Les deux jeunes se figèrent. Le premier blêmit et bondit sur ses pieds.
— On a rien voulu dire par là, mademoiselle. Qu’est-ce que vous voulez qu’on transmette, comme message ?
— Dites-lui que Lena est chez Will. Qu’elle a besoin d’elle.
Will choisit cet instant pour s’effondrer et Lena vacilla dangereusement avec lui.
Un des garçons s’approcha pour l’aider.
— Non ! s’écria-t-elle tandis qu’un grondement montait dans la gorge de Will. (Il se figea.) Ne le touche pas. Ne me touche pas. Il n’est pas vraiment lui-même, pour le moment. Contentez-vous de transmettre mon message.
Ce qu’ils virent sur le visage de Will leur fit même oublier la question de l’argent. Ici, le nom de Blade faisait poids.
L’instant d’après, elle se retrouva seule face au mur d’escaliers.
Son propre corps était fourbu de fatigue. Lena parvint à hisser Will au sommet et ouvrit la porte de chez lui. Il n’avait même pas pris la peine de la verrouiller. Les deux dagues sculptées dans la porte suffisaient à dissuader le plus brave des voleurs d’en franchir le seuil.
Tout en le soutenant, Lena referma la porte d’un coup de pied avec sa mule abîmée. Elle avait perdu l’autre dans les tunnels et le froid avait presque anesthésié son pied nu.
— Là, chuchota-t-elle en le calant contre la porte. Reste là pendant que je vais chercher une lanterne.
Will s’affaissa.
— Sur le poêle.
Elle distingua les contours du poêle grâce au faible clair de lune qui filtrait à travers les rideaux vaporeux. Il lui fallut une minute pour l’allumer, puis une lueur chaleureuse envahit la pièce.
Lena jeta un regard circulaire alentour.
— Seigneur, Will, tu sais que tu peux acheter des meubles ?
Il n’y avait rien d’autre qu’un petit lit de camp dans un coin, recouvert d’un édredon en patchwork, une table, deux chaises et le strict nécessaire de cuisine. L’appartement était petit. Presque aussi petit que celui qu’elle avait partagé avec son frère et sa sœur quand ils étaient arrivés à Whitechapel pour se cacher.
— Blade doit quand même bien te payer, dit-elle d’un air consterné.
— Il me paie. (Will fit un pas vers le lit et chancela.) J’ai pas beaucoup de besoins… pour dépenser cet argent.
Lena se précipita pour le rattraper. Elle vacilla en arrière sous son poids. Ses genoux heurtèrent le lit et ils tombèrent tous deux à la renverse. Will s’écrasa de tout son poids sur Lena.
Son visage était enfoui dans son épaule. Lena se tortilla pour trouver de l’air puis se laissa retomber, impuissante.
— Will ! Tu m’écrases !
Rien, pas un mouvement. Il respirait lentement et elle comprit qu’il était inconscient. C’était l’état qui suivait généralement un effort intense. Elle repoussa son épaule et parvint à se déplacer suffisamment pour ne plus être écrasée par son poids.
Elle sortit sa chemise de sa ceinture et tordit le cou pour examiner sa blessure. Elle était recouverte d’une croûte ensanglantée. Elle passa doucement sa main sur ses côtes pour chercher d’autres plaies éventuelles. À ce stade, elle ne pouvait pas faire grand-chose. Le virus se concentrerait sur les tissus endommagés et agirait avec une efficacité qu’elle ne pourrait jamais égaler, ni elle ni aucun médecin.
Rassurée sur son état, elle se laissa retomber sur l’oreiller. Le froid qui semblait envahir ses os était toujours là. Et Will, lui, brûlait de fièvre.
Elle se blottit contre lui et posa ses lèvres froides sur la peau de son cou. La chaleur corporelle de Will l’apaisa quelque peu. Sa nausée était passée, Dieu merci. Lena cligna les yeux qu’elle parvenait difficilement à garder ouverts. Rompue de fatigue, elle eut à peine le temps de se demander si Honoria recevrait son message avant d’être engloutie par les ténèbres.
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Les rayons de soleil matinaux filtraient à travers les rideaux. Lena serra ses paupières douloureuses. Elle était assoiffée.
— Où suis-je ?
Un ombre bougea dans sa vision périphérique. Tous les sens de Lena se mirent en alerte, mais son rythme cardiaque ralentit quand elle vit Charlie lui sourire.
— Elle est réveillée !
Honoria se matérialisa à son tour, le visage rendu pâle par le manque de sommeil. Elle passa une main délicieusement fraîche sur le front de Lena.
— Charlie, susurra-t-elle. Pourrais-tu aller chercher de l’eau ? Et quelque chose à manger ?
La dernière question avait été adressée à Lena.
Celle-ci hocha vivement la tête. Son estomac grondait et elle saliva instantanément.
Honoria approcha un verre de ses lèvres. L’eau fraîche imbiba sa langue sèche et elle but avec avidité. La porte se referma derrière Charlie et Honoria s’installa sur le bord du lit.
— Bois lentement, lui recommanda-t-elle. Tu as dormi pendant très longtemps.
Après avoir fini son verre, elle se sentait légèrement mieux. Elle jeta un regard circulaire et reconnut son ancienne chambre au repaire.
— Et Will ?
— Il dort toujours. (Honoria caressa les cheveux humides de sa sœur.) Lena, ta température est anormalement élevée. Tu es brûlante de fièvre. Comment tu te sens ?
Lena prit en considération les sensations qu’elle éprouvait.
— Affamée ?
Une lueur d’inquiétude passa dans les yeux de Honoria.
— Que s’est-il passé ? Tu t’en souviens ? Tout ce que Rip a pu nous dire, c’est qu’il a entendu un sifflet de détresse et que Will est parti précipitamment. On a retrouvé ta carriole renversée dans la rue, mais aucun signe de toi. Blade et Rip ont fouillé les tunnels, mais ils ont perdu la trace olfactive de Will. Quelqu’un avait aspergé les lieux avec une sorte de produit chimique qui efface les odeurs.
Les événements de la veille lui revinrent à l’esprit. Elle entrouvrit la bouche. Puis la referma. Elle avait juré de ne parler des humanistes à personne. Et elle n’osait pas impliquer sa sœur.
Les larmes lui montèrent aussitôt aux yeux. Elle était à fleur de peau.
— Honor, si je te pose une question, tu y répondras ?
— Bien sûr.
Leurs regards se croisèrent.
— Est-ce que père était un humaniste ?
Honoria se figea.
— Pourquoi me poses-tu une question pareille ?
— Alors c’est vrai… (La voix de Lena se durcit et elle lutta pour se redresser.) Quels autres secrets as-tu jugé bon de me cacher ? Le travail de père pour Vickers ? La vérité sur ce qu’il faisait réellement ?
— Où as-tu appris tout ça ?
— Peu importe. Tout est vrai, n’est-ce pas ?
— Oui. Je ne sais pas exactement ce qu’on t’a dit, mais c’est vrai. Dans les dernières années de sa vie, père était de plus en plus mécontent de l’ordre du monde. Il a commencé à s’atteler à l’élaboration d’un remède pour le compte de Vickers, mais sur son temps libre, il cherchait les faiblesses des sangs bleus. Il voulait trouver des moyens de les détruire.
Lena se prit le visage entre les mains. Tout ce que lui avait confié Rosalind était exact.
Honoria tendit timidement la main vers son épaule.
— Lena ? Tu ne m’en veux pas ? J’ai fait ce que je pensais être le mieux. C’était une information dangereuse. Tout ce temps, je ne faisais qu’essayer de vous protéger, toi et Charlie.
— Tu aurais dû me le dire.
Dès qu’elle eut prononcé ces mots, elle mesura combien la déclaration de Honoria lui paraissait familière. Lena avait invoqué les mêmes excuses. Elle n’aurait jamais pensé partager cette réaction avec sa sœur. Elles étaient différentes, et pourtant, elle ne pouvait nier que Honoria serait prête à risquer sa propre vie sans la moindre hésitation pour Charlie et elle. Elle serra doucement la main de son aînée.
— Lena, que s’est-il passé dans les tunnels ?
Elle y avait trouvé un monde dont elle ne pourrait jamais révéler l’existence.
— Quelqu’un m’a enlevée. Je ne sais pas qui exactement. Will est venu pour me sauver.
Le récit était trop bref pour contenter sa sœur, et elles le savaient toutes les deux. Mais le sentiment de culpabilité auquel Honoria était en proie la retint de contester ses dires.
— Tu penses que je pourrais voir Will ? demanda Lena d’une voix douce.
— Il dort.
— Seulement le voir.
Elle avait cru l’avoir perdu et elle éprouvait soudain le besoin impérieux de s’assurer qu’il était à l’abri et bien vivant.
Honoria soupira.
— C’est d’accord. Mais seulement parce que je comprends ce que tu ressens.
 
Honoria posa la main sur le front de sa sœur et écarta ses boucles humides de son visage. Elle avait laissé Lena assise sur une chaise à côté du lit de Will mais, à son retour, après avoir été chercher un peu d’eau, elle l’avait retrouvée pelotonnée sur les couvertures, endormie, les doigts entremêlés à ceux de Will.
Par-derrière, Blade passa les bras autour de sa taille et posa le menton sur son épaule.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Comment ça ?
— Tu as l’air préoccupée.
Elle lui fit signe de se taire et le guida vers la sortie. Elle referma la porte derrière elle. Il haussa un sourcil interrogateur, mais elle secoua la tête et l’emmena dans son atelier à l’étage.
— Qu’est-ce qu’il y a, ma belle ?
Ici, personne ne les entendrait. Honoria se dirigea vers son bureau et prit un gros livre sur son étagère. Elle l’ouvrit à la page marquée et posa son index sur le texte écrit en pattes de mouche.
— Lis ça.
Blade plissa les yeux et ses lèvres remuèrent lentement.
— Je comprends pas. Ce sont les premières phases du loupe et ses effets.
— Je les étudiais afin de trouver un remède pour Will, avoua-t-elle. Le premier signe du virus, c’est la fièvre. Des maux de tête, des bouffées de chaleur, des sueurs froides…
Il comprit immédiatement.
— Elle est brûlante, murmura Honoria. Elle ne devrait pas être aussi chaude sans montrer de graves signes de malaise, mais tout ce qu’elle ressent, c’est la faim et la soif.
Blade pâlit.
Honoria se mordit la lèvre.
— Et ce n’est pas tout. Savais-tu que le loupe est une maladie extrêmement violente et que, pourtant, il n’y a que peu de loups-garous dans les environs ?
Elle passa la main sur la page devant elle, les yeux brûlants. Dès ses premiers soupçons sur la situation, elle était venue ici pour en lire davantage.
— Blade, les statistiques de survie à la fièvre initiale sont extrêmement faibles. Un sur quinze, peut-être, arrive à faire la transition. En Scandinavie et en Allemagne, seuls les guerriers les plus forts sont autorisés à se faire infecter. Ils doivent d’abord passer un test pour s’assurer qu’ils ont les meilleures chances de survie. (Sa vue se brouilla.) Voilà pourquoi un loup-garou n’a pas le droit de s’accoupler avec une humaine. Oh, Seigneur, qu’est-ce que j’ai fait ?
Sa voix devint murmure. Sa poitrine était douloureuse.
— Je n’aurais jamais dû la laisser s’approcher de lui. J’aurais dû comprendre. J’aurais dû…
Blade la serra entre ses bras musclés et l’attira contre lui.
— J’ai le sentiment qu’on aurait rien pu faire pour les tenir à l’écart l’un de l’autre. (Il lui caressa les cheveux.) Doucement, ma belle. C’est pas ta faute. Tu pouvais pas savoir. On a tellement peu d’informations sur le loupe… Et qui sait, elle sera peut-être assez robuste.
Honoria fut secouée d’un sanglot.
— Les guerriers les plus forts, Blade. Et la plupart d’entre eux ne survivent pas.
— Dans ce cas, dit-il en relevant le menton de sa femme, il faut qu’on trouve ce dont elle a besoin. Comment l’aider.
Cette idée lui apporta un courage qu’aucune vague parole de réconfort n’aurait pu lui procurer. Ça, elle en était capable. Elle s’empara du livre et essuya ses larmes. Elle n’avait pas réussi à sauver son frère du virus du besoin, mais qu’elle soit maudite si elle laissait sa sœur disparaître.
— Assieds-toi, dit-il en la poussant vers un fauteuil. Lis. Je vais chercher du thé et de quoi grignoter. Puis j’irai les voir.
Honoria parcourait déjà les pages du regard.
— Merci.
 
Quelque chose remua. Lena ouvrit des yeux ensommeillés. Elle enfonça ses doigts dans le corps doux qui se trouvait sous elle et bâilla en s’agrippant aux draps.
Will roula sur le côté et lui jeta un coup d’œil prudent. Des plaques de muscles lisses recouvraient son torse et ses épaules et, l’espace d’un instant, Lena éprouva l’envie irrésistible de passer ses mains dans ses cheveux et sur sa poitrine.
Will se raidit.
— On est au repaire. (Il fronça les sourcils.) Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Tu ne te souviens pas ? Tu t’es effondré et Blade t’a ramené ici. Tu as dormi toute la journée. Comment tu te sens ?
Son regard dériva vers la carafe d’eau.
Lena sauta du lit, vêtue de sa chemise de nuit, et lui servit un verre. Elle le lui tendit, mais il s’empara de la carafe et la but en entier. Les muscles de sa gorge se gonflèrent et un filet d’eau dégoulina sur sa mâchoire et au creux de son cou.
Une sensation de chaleur monta entre les cuisses de Lena et elle serra le verre frais dans sa main. Le désir pur lui faisait presque l’effet d’un coup de couteau en plein cœur. Elle s’était promis de lui parler s’il survivait, de lui avouer ses sentiments ; mais soudain, elle était nerveuse et elle perdit de nouveau sa langue. C’était l’effet qu’il lui faisait immanquablement.
Elle, une femme qui pouvait faire basculer le cœur d’un homme d’un simple sourire si elle le voulait.
Une fissure se forma sur le verre. Puis une autre. Lena baissa les yeux, stupéfaite, et vit le contenant se briser en mille morceaux. Ses doigts se mirent à saigner.
Will baissa la carafe et fixa les morceaux de verre du regard.
— Mince, Lena.
Il sauta du lit et se mut avec la grâce qui avait toujours fasciné la jeune femme.
Un bref aperçu de peau nue et dorée. Lena écarquilla les yeux. Elle les baissa une seconde avant que Will pousse un juron et relève brusquement le drap autour de sa taille.
Oh, doux Jésus.
Les représentations dans les manuels d’anatomie ne pourraient jamais se rapprocher de la réalité. Son visage s’échauffa. Elle n’avait eu qu’un léger aperçu de son membre, énorme et à demi dressé, jaillissant de sa toison sombre. Son souffle se bloqua dans sa gorge. Il était absolument impossible qu’ils puissent s’emboîter…
Will grogna et lui prit les bris de verre des mains. Il déchira un petit bout de drap qu’il plongea dans la carafe, puis qu’il appliqua tendrement sur les coupures de sa main.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Il s’est brisé dans ma main, répondit Lena d’une voix distante.
Un frisson d’envie parcourut son corps et alimenta des désirs qu’elle gardait soigneusement sous clé au fond de son cœur.
Will hésita.
— Qu’y a-t-il ?
— Tu as un fragment de verre là-dedans. (Il fronça les sourcils.) Lena, tu ne le sens pas ?
Elle détourna les yeux de sa poitrine nue et aperçut l’éclat fiché dans sa main. Dès qu’elle le vit, elle éprouva la morsure aigre de la douleur. Elle se mordit la lèvre.
— Un peu. Mais ça ne fait pas très mal.
— Lena, regarde-moi.
Elle plongea dans ses iris couleur whisky cernés de ses cils épais. Elle se pencha en avant, posa sa main libre sur son torse et éprouva la délicieuse sensation de ses poils soyeux sous ses doigts.
Will eut un hoquet. Puis il baissa les yeux et elle sentit une douleur dans sa main.
— Je l’ai, dit-il.
Il tamponna la plaie, l’examina pour trouver d’autres morceaux de verre éventuels puis l’enroula fermement dans une pièce de drap.
L’odeur chaude et musquée de Will s’empara des sens de la jeune femme. Dès qu’il eut relâché sa main, elle la posa sur son ventre et le sentit tressaillir sous sa caresse.
— Lena, dit-il d’une voix rauque sur un ton d’avertissement, mais les flammes dans ses prunelles contredisaient le ton de sa voix. On ne peut pas.
— Pourquoi ? murmura-t-elle en passant le dos de ses doigts sur son torse. Tu en as envie et moi aussi. (Des larmes lui piquèrent les yeux et elle eut soudain la gorge nouée.) J’ai cru que je t’avais perdu. Que tu avais disparu. Pour toujours.
Une grosse larme chaude et salée roula sur sa joue. Elle secoua la tête et le contempla.
— Rien d’autre n’a d’importance.
Elle prit une profonde inspiration. Son cœur s’emballait. Elle avait du mal à le regarder en face, mais peu importait.
— J’ai eu si peur de ne plus jamais avoir l’occasion de te toucher. De t’embrasser. De te dire…
— De me dire quoi ?
Il lui saisit les poignets et les tira dans son dos.
Lena sentit ses tétons râper contre sa chemise de nuit en lin. Une expression intense s’imprima sur les traits de Will et des étincelles ambrées s’animèrent dans ses iris. C’était exactement ce qu’elle avait essayé d’attiser chez lui. Sa passion incontrôlable. Son désir. Elle s’approcha encore et laissa sa poitrine effleurer sa peau. Des sensations montèrent dans son bas-ventre et une ardeur s’éleva à son entrejambe.
— De me dire quoi ? répéta-t-il tandis que la couleur ambrée prenait le dessus sur le brun de ses yeux.
Lena se pencha et déposa un baiser sur son torse. Will frissonna et relâcha la pression sur ses poignets.
— Combien tu me manquais, susurra-t-elle. Si j’ai joué avec toi, Will, c’est parce que j’avais peur qu’en étant sérieuse, tu ne le sois pas… et que… j’avais envie que tu m’embrasses. J’ai essayé de t’amener à le faire, mais tu n’osais jamais. Je pensais que tu ne voulais pas de moi et j’en souffrais terriblement… Parce que moi, j’avais envie de toi.
Les désirs conflictuels de Will le firent de nouveau frissonner. Il secoua la tête et entrouvrit les lèvres.
— Je ne peux pas.
Mais ses mains libérèrent celles de Lena et elle s’échappa facilement de son étreinte pour caresser son torse et s’approcher encore. Will recula et ses genoux heurtèrent le lit. Il retomba en arrière et serra la couverture dans ses poings. Le drap enroulé autour de sa taille menaçait de tomber. Lena s’agenouilla sur le bord du matelas et passa une jambe par-dessus ses hanches.
Les muscles de Will se raidirent.
— Lena, tu ne comprends pas.
— Tu as envie de moi, oui ou non ?
Elle attendit la réponse en retenant son souffle.
— Bien sûr que oui, mais…
Elle posa un doigt sur sa bouche pour le réduire au silence. Sa chemise de nuit était remontée sur ses cuisses et l’ourlet en dentelle effleurait ses mollets. Elle s’humecta les lèvres et s’assit sur ses genoux. Elle retint un hoquet quand elle sentit son membre dur presser contre son entrejambe chaud et humide.
Cette sensation était délicieuse. Elle renversa la tête en arrière et se cambra pour se presser contre lui.
Will s’empara de ses fesses et enfonça ses doigts presque trop fort. Il la serra de nouveau contre lui et Lena lâcha un petit cri, submergée de désir.
Le drap était pris au piège entre eux. Elle sentait son corps l’humidifier et le frottement du tissu contre son point sensible la rendait folle. Elle désirait passer à la vitesse supérieure. Elle voulait plus, elle avait besoin de plus. Elle plongea ses doigts dans ses cheveux et attira sa bouche contre la sienne.
Will lui mordit la lèvre avant de l’aspirer. Leurs langues s’entremêlèrent. Elle frotta ses seins, ses hanches et son sexe contre son corps ferme. Son goût lui monta à la tête.
Elle ne supportait plus la présence du drap. Elle glissa une main entre eux et tira sur la longueur qu’il avait calée autour de sa taille. Il comprit ses intentions et lui attrapa le poignet. Lena continua malgré tout et sentit le tissu se dénouer sous elle. Elle plaqua les hanches contre Will et, cette fois, elle rencontra sa chair. Sa chair dure et gonflée.
— Je peux pas.
Elle l’embrassa, craignant qu’il s’écarte. Son membre se dressa énergiquement contre elle et elle le mouilla avec son corps en se frottant sur lui. Will émit un son étranglé et enfonça les doigts dans ses cuisses, le regard embrasé. Le bout de son sexe effleura Lena avec une sensation de tiraillement…
La jeune femme ouvrit la bouche. Will la prit par les hanches et le tiraillement disparut. Il la plaqua contre le matelas et se dressa au-dessus d’elle avec un grognement contenu. Il colla les poignets de Lena sur le lit.
— Non.
Le souffle court, le dos tendu sous l’effort, il la regarda avec des flammes ambrées dans les yeux.
— Tu en as envie.
— J’en ai envie, admit-il. (Une lueur de tristesse passa dans son regard et serra le cœur de Lena.) Mais je peux pas, Lena. Je t’ai promis que je te protégerais. Même de moi.
— Je te fais confiance, dit-elle doucement. Tu ne me feras pas de mal.
Il ferma les yeux.
— Lena, sais-tu seulement comment se transmet le virus du loupe ?
Elle ouvrit la bouche et se figea. Non, elle n’y avait jamais réfléchi.
— Je ne sais pas grand-chose sur le sujet.
Peu de personnes y connaissaient grand-chose. À l’Échelon, personne n’en parlait.
— Je sais que le virus du besoin se transmet par le sang.
— Le loupe aussi. (Son corps s’affaissa légèrement et ses hanches enfoncèrent Lena dans le matelas.) Mais aussi par le sperme. À ton avis, pourquoi je n’ai jamais été avec une femme ?
C’était une nouvelle et étonnante révélation.
— Jamais ? murmura-t-elle, surprise.
Il secoua la tête, le regard sombre.
— Jamais.
Une sensation d’intense possession s’empara d’elle.
— Je ne savais pas. Je pensais…
Son esprit se mit à tourner à toute allure. Pas une seule fois ne se rappelait-elle l’avoir vu avec une femme. Elle n’y avait jamais pensé et avait préféré supposer qu’il restait discret sur le sujet. Will la relâcha et s’agenouilla au-dessus d’elle, les mains posées sur ses cuisses. Son sexe se dressait contre son ventre, mais l’affaissement de ses épaules était éloquent. Il saisit un pan du drap et l’enroula autour de ses hanches.
— À moins qu’une femme soit déjà atteinte du loupe…
Lena secoua la tête. C’était impossible que ça leur arrive. Tout juste quand elle s’était enfin avoué à elle-même ses sentiments pour lui…
— Peut-être que ça ne me dérangerait pas, reprit-elle en se léchant les lèvres. Si c’est la seule façon pour nous d’être ensemble…
— Non ! (Ses traits se durcirent.) Tu ne sais pas ce que tu dis. J’ai reçu des coups de couteau, des raclées, et on m’a déjà à moitié étripé, mais ce n’est rien – absolument rien – comparé à l’agonie du virus quand il t’infecte. Tout le monde ne survit pas, Lena. (Il se passa une main sur le visage.) Je ne peux pas faire ça. Surtout pas à toi.
Des larmes brouillèrent la vue de Lena. L’avenir fragile dont elle s’était mise à rêver fut balayé par le tourbillon de ses mots.
— Lena, dit-il tout bas en lui caressant la joue. Ne pleure pas.
— Je ne pleure pas, répondit-elle en essayant de sécher ses yeux avec ses manches. (Elle parvint même à afficher un faible sourire, qui ne tarda pas à s’estomper.) Hier, je t’ai cru mort. Je me suis dit que je ferais tout pour te récupérer, pour te mettre à l’abri…
Sa voix se brisa et elle se mit à sangloter.
Elle perçut le bruissement des draps et Will l’attira contre lui.
— Je n’ai jamais voulu te faire de mal, chuchota-t-il. J’ai essayé de garder mes distances avec toi.
Elle hocha la tête et inspira en tremblant.
— Je le comprends, maintenant.
Toutes les fois où elle avait cru qu’il se fichait bien d’elle alors qu’en réalité, il essayait seulement d’arrêter avant qu’ils n’aillent trop loin !
Il lui embrassa la joue, les lèvres mouillées par ses larmes. Lena tourna son visage et se blottit contre lui. Ils s’embrassèrent, agrippés l’un à l’autre avec désespoir, et Lena faillit s’effondrer de nouveau, consciente que ce serait la dernière fois.
Elle fourra ses doigts dans ses mèches soyeuses. Le sexe de Will pressait toujours vigoureusement contre sa cuisse. Il fit glisser ses lèvres sur son menton, puis dans son cou, et sa langue traça le sillon salé de ses larmes.
Le contact de sa main sur son sein lui arracha un hoquet.
— Will ?
— Rien que ça. Juste une fois.
De son autre main, il retroussa sa chemise de nuit et caressa la courbe de ses fesses nues.
Une vague de chaleur s’empara de son corps. Elle ne pensa même pas à opposer la moindre résistance. Si c’était tout ce qu’elle pourrait obtenir de lui…
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
Will l’allongea sur le matelas et s’agenouilla sur elle. Le frottement de sa barbe contre sa gorge lui fit décoller les hanches du lit et elle enfonça ses ongles dans ses épaules.
— Je n’ai pas arrêté de penser à ça… j’en ai rêvé. (Il fit glisser ses dents le long de sa gorge et mordilla sa chair tendre.) J’ai envie de te goûter.
Elle frissonna de désir. Il lui demandait de s’abandonner, ce qu’elle fit sans retenue.
— Vas-y.
Il caressa fiévreusement son corps par-dessus sa chemise de nuit, puis en saisit le bas et la releva d’un coup.
L’air frais effleura sa peau nue et Lena leva les hanches, puis les épaules, pour lui permettre de la lui retirer complètement. Will ne la quittait pas de son regard brûlant qui enflammait son cœur et son âme.
Avec une légère incertitude, elle posa les mains à plat le long de son corps. Son souffle faisait gonfler sa poitrine et attirait irrésistiblement l’attention de Will. Ses tétons durcirent et elle observa son visage à la recherche de quelque chose, n’importe quoi.
L’expression de Will s’adoucit et sa moue trahit le désir qui le rongeait.
— Tu es magnifique.
Il chatouilla la peau de sa clavicule puis dessina des cercles concentriques autour de son sein gauche.
— C’est la perfection.
— Ils sont trop petits, murmura-t-elle.
Il s’étendit à côté d’elle, une jambe posée par-dessus les siennes. Il captura son regard et passa sa main rugueuse sur son sein.
— La perfection, gronda-t-il en baissant la tête.
Sa langue suivit le contour de ses courbes et il mordilla doucement son téton. Il baissa la main sur son ventre. Que de sensations ! Elle parvint difficilement à se contenir, surtout quand il plongea la main entre ses cuisses.
C’était un nouveau monde pour elle. Elle se sentait extrêmement gauche et inexpérimentée. Elle ne connaissait rien à tout ça, elle ne connaissait rien au plaisir. La théorie ne valait rien comparée à la pratique. Les doigts de Will trouvèrent son point sensible et elle renversa la tête en arrière contre le drap.
— Détache tes cheveux, lui demanda-t-il en dessinant de petits cercles tout autour.
Elle pouvait à peine bouger, prise au piège des sensations que sa main lui procurait.
— Je ne peux pas, dit-elle, les hanches tremblantes.
Il cessa ses mouvements et appuya la paume de sa main contre son pubis.
— Relève-les, répéta-t-il d’un ton autoritaire.
Lena leva les bras et entreprit de dénouer sa natte. Ses cheveux s’étalèrent en une cascade de boucles sombres et épaisses sur les draps. Les paupières de Will s’alourdirent avec indolence. Il prit son téton dans sa bouche et le suça.
Elle caressa ses épaules puis empoigna ses cheveux, incapable d’éprouver des pensées cohérentes.
La langue chaude de Will caressa son mamelon. Un son inarticulé monta dans sa gorge. Un gémissement silencieux et implorant. Comme en réponse, il fit danser ses doigts sur la chair humide de sa cavité.
— Oui, haleta Lena en se cambrant. Will !
— Ça te plaît ? demanda-t-il avec une lueur de curiosité dans les yeux.
Pour lui aussi, tout ça était nouveau, et pourtant, il faisait preuve d’une assurance trompeuse. Il la pénétra de son index et les muscles de Lena se crispèrent autour de lui. Ses yeux roulèrent sous l’effet de la jouissance. Un rire doux résonna contre sa peau, un murmure de plaisir et de satisfaction d’une intense virilité.
— Oui ?
Elle serrait si fort son poing dans ses cheveux qu’il devait le sentir. Elle essaya de se détendre, en vain.
— Oui.
Un autre doigt glissa en elle et elle sentit une brûlure au fond de son corps qui se relaxait pour l’accueillir. Des ombres envahirent le regard de Will. Il aurait voulu que ce soit son membre à la place de son doigt. Puis il mordit son sein tandis que ses iris prenaient leur couleur ambrée caractéristique.
Lena leva les hanches contre sa main dans une supplication silencieuse. Le monde se rétrécit autour d’elle, réduit aux bruissements des draps, à ses légers soupirs et à la sensation des caresses de Will qui s’enfonçaient en elle.
Quelque chose monta, un ressenti qu’elle savait vouloir éprouver. Elle balança sa tête d’un côté et de l’autre en essayant de se presser contre sa main. Will caressa son clitoris avec son pouce et elle se crispa avec un hoquet en agrippant son poignet.
— Là, fit-elle d’une voix désespérée. Juste là.
— Là ?
Son pouce appuya plus fort.
Elle poussa un cri en décollant le dos du matelas. Elle y était presque… Le monde menaçait de basculer sous elle alors qu’il continuait ses mouvements du pouce. Là…
Lena hurla et la sensation qu’elle perçut annihila toutes les autres. Son doigt resta profondément enfoui en elle, pour la revendiquer comme il aurait voulu le faire avec son corps.
C’était trop. Elle cria, s’empara de sa main et serra les genoux en roulant sur le côté. Haletante, elle enfouit son visage contre le drap et revint lentement au présent. Will s’enroula derrière elle et posa son visage dans sa nuque, son membre pressé contre ses fesses.
Elle remua pour le diriger entre ses cuisses et le présenter face à sa féminité humide. Will prit une vive inspiration et agrippa les cuisses de la jeune femme.
— Lena.
Les poils à la base de son sexe lui chatouillèrent les fesses. Sa peau brûlante frotta son clitoris sensible et elle haleta de nouveau, tandis que des étoiles dansaient derrière ses paupières.
Will tira son visage en arrière pour exposer sa gorge. Il pressa de nouveau ses hanches contre elle, lui arrachant de nouvelles sensations.
Il enfonça les dents dans le muscle souple de son trapèze et ses doigts dans ses cheveux avec domination. Elle ne pouvait plus bouger, prise au piège par le corps de Will. Il se pressa contre elle encore et encore pour s’abîmer entre ses cuisses. Elle serra les genoux et agrippa les draps.
— Tu m’appartiens, gronda-t-il.
— Pour toujours, répondit-elle tandis que son corps basculait de nouveau dans des sensations électrisantes.
Le cri de Will accompagna le sien et sa semence chaude dégoulina sur son ventre. Lena se laissa retomber, pantelante. Elle n’eut pas le temps de se détendre. Will la poussa sur le dos, le regard enflammé, et retira son sperme de sa peau. Ce ne fut qu’une fois la dernière goutte essuyée que ses épaules se détendirent. Il roula le drap en boule et le jeta sur le côté.
Lena tendit la main vers lui.
— Viens ici.
Les muscles de Will se crispèrent.
— Je devrais pas. (Son regard glissa vers le drap.) Je n’aurais même pas dû prendre ce risque.
Une chaleur langoureuse envahit le corps de Lena. Elle avait désespérément envie de dormir. Elle s’étira comme un chat.
— Ce n’était pas une question, Will.
Elle lui appartenait entièrement. Mais au fond, elle savait que lui aussi était sien.
Il approcha et se colla contre elle. Lena sourit pour elle-même et le serra contre elle en frottant sa joue à son cou.
Je t’aime.
Mais elle n’osait pas prononcer ces mots à voix haute, des mots qui, à cet instant, ne feraient que causer une souffrance supplémentaire. Elle ne voulait pas pleurer. Elle ne voulait pas voir cette lueur de satisfaction quitter son regard. Ce moment était à eux, et c’était le dernier qu’ils s’accorderaient.
Cette pensée fit disparaître son sourire, mais elle s’efforça de la chasser. Il est à moi, songea-t-elle en glissant ses bras autour de lui. Le parfum familier de son corps envahit ses narines. Elle posa son visage dans ses cheveux et inspira profondément.
Ne pas penser à l’avenir. Ne pas penser à ce qui était impossible.
Savourer l’instant.
Pût-il ne jamais prendre fin.
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Une main douce lui caressa la poitrine.
Will bâilla et s’efforça d’ouvrir les yeux. Il se sentait mieux qu’il ne s’était senti depuis des années, si détendu qu’il pouvait à peine lever la tête de son oreiller. La pièce était plongée dans la pénombre, les draps imprégnés du parfum de Lena et de l’odeur musquée de…
Il se figea.
Puis il saisit la main qui lui caressait le torse.
— Lena, murmura-t-il en levant la tête.
La lumière des étoiles filtrait à travers la fente entre les rideaux.
— Hmm ? fit-elle en se blottissant contre lui.
Elle était nue, une jambe passée sur lui, la tête posée sur son épaule.
L’odeur de sexe, de sa semence, se mêlait au parfum exquis de son corps.
Le petit bout du bandage à sa main lui chatouillait la poitrine. Qu’avait-il fait ? Il jeta un regard affolé autour de lui et repéra le drap roulé en boule. Les souvenirs lui revinrent. Ses doigts plongés dans son corps chaud, les halètements de Lena sous lui, ses traits déformés par l’extase. Ses coups de reins entre ses cuisses, les genoux serrés comme un étau tandis qu’il déversait son sperme sur son ventre…
Will laissa sa tête retomber sur son oreiller. Dieu merci. Il ne l’avait pas pénétrée. Il ne l’avait pas infectée. Submergé par une vague de soulagement, il lui prit tendrement la main.
Il la porta à sa bouche et embrassa le bout de ses doigts. Lena remua à peine.
Will fronça les sourcils et roula sur le côté. Elle s’affaissa dans ses bras comme une poupée de chiffon. Quelques gouttes de sueur brillaient sur sa peau nue.
— Lena ? murmura-t-il.
Pourquoi diable ne répondait-elle pas ?
Le côté de son corps qui avait été plaqué contre lui était humide. Son froncement de sourcils s’accentua et il posa une main sur le front de Lena.
Ses cheveux étaient trempés. Elle gémit faiblement et sa tête bascula comme si elle voulait qu’il retire sa main. Il s’écarta, l’esprit en ébullition.
Elle était chaude. En général, la peau humaine paraissait toujours fraîche en comparaison avec la sienne. Lena lui avait toujours fait l’effet d’une soie froide contre lui. Pour qu’il juge qu’elle était chaude, c’est qu’elle devait être brûlante, presque autant que lui.
Il n’y avait qu’une seule raison possible.
— Non, chuchota-t-il en tournant le menton de Lena pour examiner son visage.
Une légère rougeur teintait ses joues. La transpiration brillait sur sa poitrine et tachait les draps sous elle. Will se dressa sur ses genoux et son regard tomba sur le bandage autour de sa main.
Il le retira en négligeant toute douceur. Lena gémit et tordit son cou sur lequel étaient plaquées ses mèches humides. Il redoutait presque de regarder, craignant d’affronter la réalité.
Il ouvrit ses doigts malgré tout et observa la paume de sa main.
La peau était pâle et douce. Sans la moindre marque de cicatrice.
— Non, répéta-t-il en bondissant hors du lit.
La panique monta et il passa ses mains dans ses cheveux en lui jetant un regard incrédule.
C’était impossible. Il avait pris tant de précautions ! Pas de sang, pas de sexe… et il savait que sa salive était sans danger, sinon il ne l’aurait jamais embrassée.
Une crainte sourde tourbillonna en lui.
— Lena, susurra-t-il en se rapprochant du lit. Lena ?
Elle cligna les yeux, somnolente, et grimaça comme si elle avait mal au crâne.
— Will ? fit-elle dans un murmure à peine audible, la tête retombant sur le côté.
Will saisit son menton entre ses doigts.
— Tu ne te sens pas très bien, n’est-ce pas ?
Ses pupilles avaient la taille de petites billes. Elle fixa un point derrière lui, incapable de concentrer son regard.
— Seulement… la migraine…
— Depuis combien de temps ?
Ses yeux commencèrent à se refermer et il la saisit par les épaules pour la secouer.
— Bon sang, Lena, depuis quand tu te sens mal comme ça ?
Elle lui prit faiblement les mains.
— Ça fait mal.
— Je sais. (Il serra les dents et la relâcha.) Je suis désolé. Depuis combien de temps tu as mal ?
— Plusieurs jours ? chuchota-t-elle en léchant ses lèvres sèches. Le matin après que tu es venu… dans ma chambre.
Will s’effondra sur le rebord du lit. Que s’était-il donc passé, cette nuit-là ? Il l’avait embrassée. Il avait goûté sa peau, ses seins, mais rien d’autre. Il ne se souvenait pas s’il saignait ou non. Il faisait toujours tellement attention !
— Est-ce que j’étais blessé ? Est-ce que tu as vu du sang sur moi ?
Elle secoua la tête et se laissa retomber sur l’oreiller, comme si son corps la faisait souffrir. Et c’était sans aucun doute le cas.
— Aucune idée. (Elle se prit le visage entre les mains et répéta :) Ça fait mal.
Il se pencha sur elle, impuissant.
— Je sais.
Oh, bon sang, il savait. Les articulations douloureuses, le corps brûlant, le martèlement comme si sa tête allait exploser. La soif insatiable. Il lui frotta le dos pour apaiser la douleur qu’elle allait ressentir.
— Je vais te chercher de l’eau, dit-il avant de déposer un baiser sur son front.
— S’il te plaît.
— Ne bouge pas.
Le cœur battant, il ramassa sa chemise de nuit et l’étala sur elle. Une seule couche supplémentaire lui irriterait la peau. Il enfila le pantalon qu’il retrouva au bout du lit et se glissa hors de la pièce en silence.
Un faible gémissement lui parvint de l’intérieur et lui déchira le cœur. Will s’appuya contre la porte et ferma les yeux de désespoir.
Qu’avait-il fait ?
 
La réalité de la situation le heurta vraiment de plein fouet quand il l’aida à finir une pleine carafe d’eau. Lena retomba dans un sommeil fiévreux et il tira un drap propre sur elle. Il se releva et observa sa fine silhouette. Elle frissonnait, et sa peau était froide et humide au toucher.
Will recula en déglutissant. Qu’est-ce que j’ai fait ? Il n’aurait jamais dû poser ne serait-ce qu’un doigt sur elle.
Mais ses longues années de solitude avaient eu de lourdes conséquences. Il avait toujours désiré Lena. Beaucoup trop. Quand il lui avait arraché la lettre des mains, il aurait dû aller directement trouver Blade. Le laisser gérer cette histoire, ainsi que la protection de Lena. Il savait déjà à l’époque la tentation qu’elle représentait pour lui.
Il monta lentement les marches qui menaient au grenier en traînant les pieds. Un faible bruissement de jupons lui indiqua qui était déjà levé.
Il s’apprêtait à frapper quand il perçut un murmure de voix. Blade aussi était réveillé. Étouffé par la faute, il se força à cogner contre l’épaisse porte en bois. Il ne pouvait plus rien faire. Lena avait besoin de sa sœur.
— Entre, Will, lança Honoria.
La lumière transperça les ténèbres quand il pénétra dans la pièce. Honoria était installée dans un fauteuil près de la cheminée et son habituel chignon était en désordre. Blade fouillait parmi les livres sur les étagères et en étudiait attentivement les tranches.
Honoria croisa son regard. Des cercles sombres s’étiraient sous ses yeux.
Elle savait.
Il hésita sur le seuil et secoua la tête, incapable de parler.
— Oh, Will, fit-elle en se levant. Comment va-t-elle ?
Il ouvrit la bouche, mais aucun mot ne sortit. Il ne put qu’émettre un son inarticulé empreint de douleur et de culpabilité. Une sensation de chaleur lui brûla les yeux et sa vision se brouilla.
— Je ne voulais pas… j’ai toujours pris tellement de précautions… je ne sais pas comment…
C’est alors qu’une image jaillit dans son esprit. La bijouterie.
— Ma lèvre, dit-il en l’effleurant du bout des doigts. Je me suis battu avec Colchester et il m’a entaillé la lèvre. (Son cœur bondit douloureusement dans sa poitrine.) Je l’ai embrassée. Je n’ai pas réfléchi.
Il s’était tellement préoccupé de ne pas la mettre dans son lit, de lutter contre son désir de la faire sienne qu’il avait oublié, l’espace d’un instant, les dangers de son sang. Et la plaie était si superficielle…
Honoria passa ses bras autour de sa taille et, pour une fois, il la laissa faire.
— Ce n’est pas ta faute, Will. Peu importe ce qu’on a tous pu dire, elle n’aurait jamais gardé ses distances avec toi.
Il posa son menton au sommet de son crâne et la serra maladroitement.
— J’aurais dû l’y forcer. (Il s’écarta et s’essuya les yeux avec sa manche.) Je n’aurais jamais dû croire que je pouvais faire ça sans risque. J’aurais dû venir trouver Blade directement quand tout est arrivé et le laisser s’en occuper.
— Quand tout quoi est arrivé ?
Il détenait trop de secrets. Il ferma la bouche et passa ses mains dans ses cheveux.
— Qu’est-ce qu’on fait ?
Honoria le dévisagea d’un regard perçant pendant un moment, puis laissa tomber. Elle se détourna et désigna les livres qui jonchaient la pièce.
— Je ne sais pas, Will. On a fait des recherches toute la journée…
— Tu étais au courant ?
— Sa température est trop élevée. C’est inhumain. Et j’ai deviné.
Il fit un pas vers elle, soudain furieux.
 
— Pourquoi vous ne m’avez rien dit ?
— Tu n’étais pas en état, répondit-elle simplement. Et nous ne savions que peu de choses sur le virus du loupe. J’avais besoin d’en apprendre davantage avant de pouvoir commencer à la traiter.
— Tout doux, gamin, le prévint Blade, le regard sombre.
Il avait beau garder ses mains dans ses poches, sa façon d’osciller sur ses pieds indiquait qu’il était prêt à bondir si besoin était.
Will se détourna et secoua la tête. Inutile de s’énerver. Tout ce qui importait pour le moment, c’était Lena.
— Vous avez trouvé quelque chose ? N’importe quoi ?
Il y eut une légère hésitation.
— Rien quant à la manière de gérer la transition ni sur les premières phases du virus. En Grande-Bretagne, le loupe n’est pas une maladie très documentée. Je pense que personne à l’Échelon ne se préoccupait de savoir si les gens y survivaient. Qu’a-t-on fait quand tu as été infecté, au début ?
Il fixa le mur des yeux.
— Je sais pas. Je me souviens pas de grand-chose.
Rien qu’une chaleur incessante. La douleur qui avait vrillé son squelette. Les hurlements qu’il avait poussés pendant que son corps s’était transformé. Et le froid implacable du sous-sol quand son père avait essayé de faire baisser sa température.
— Le froid, dit-il. Le froid soulage. Mon père m’avait mis à la cave où il faisait frais. (Il se tourna.) Elle va avoir soif. Il faut la faire boire sans cesse. (Il haussa une épaule.) Je me souviens de rien d’autre.
— Ça ne nous aide pas beaucoup, dit Honoria en se mordant la lèvre.
— Je sais. J’avais cinq ans et j’étais à peine conscient. Tu penses que je ne vous le dirais pas si je me souvenais de quelque chose ?
— Ce n’était pas un reproche, Will.
Blade s’était rapproché.
Will serra les poings.
— Je suis désolé. Je suis à cran. J’arrive pas à croire…
C’était son pire cauchemar qui devenait réalité.
Il sentit une main se poser au bas de son dos.
— On sait, murmura Honoria. Viens. On ferait mieux de se préparer. Je pense qu’il ne faudra pas longtemps avant que sa température monte en flèche. Elle a déjà les joues rouges. C’est la fièvre consécutive qui va…
Elle s’interrompit, comme si elle venait d’avoir conscience de ce qu’elle s’apprêtait à dire.
— Attendez, intervint Blade.
Ils se tournèrent tous deux vers lui.
— Il n’y a rien dans les livres et Will ne se souvient de rien. Mais il y a quelqu’un à Londres en ce moment qui pourrait savoir comment faire.
— Les Scandinaves, dit Honoria avant de plaquer une main sur son front. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?
— Tu avais la tête ailleurs.
— Et ils seront disposés à nous aider ? demanda Honoria en regardant Will.
Il fronça les sourcils.
— Je les connais à peine. Mais peut-être.
— Tu dois aller les voir, dit Honoria.
— Je ne vais pas laisser Lena.
— C’est sa meilleure chance, insista-t-elle. S’il te plaît, Will. Tu sais que je veillerai sur elle. Je compte ne rien laisser lui arriver.
Il hésita. Honoria ferait de son mieux, mais il supportait mal l’idée de partir sachant que Lena pourrait…
Il serra les dents et hocha la tête.
— C’est sa meilleure chance. Je vais aller chercher l’un d’eux.
— Je préférerais ne pas penser que tu vas en ramener un ici, de son plein gré ou non, fit Blade tout bas.
 
Will frappa à la porte du manoir que les Norvégiens louaient pendant la durée de leur séjour. La pluie tombait sans discontinuer et ses cheveux dégoulinaient sur son visage. Il avait effectué le trajet jusqu’à la ville dans un état second et il s’en rappelait à peine.
Consulter sa montre toutes les deux minutes n’apaisait nullement sa tension. Il lui avait fallu vingt minutes. Vingt minutes qui ne l’avaient pas aidé à savoir ce qui allait arriver à Lena.
Des bruits de pas résonnèrent enfin dans l’entrée et un maître d’hôtel ouvrit la porte.
— Oui ?
Will força le passage.
— Lady Astrid est là ?
— Je crains qu’elle ne soit pas en mesure de…
Il saisit l’homme à la gorge en quelques secondes.
— Allez la chercher, ordonna-t-il d’une voix très calme. Ou je vous arrache le cœur et je le fais passer par vos narines, c’est compris ?
Will relâcha l’homme qui s’étala par terre et recula vivement sur le sol en marbre.
— Que se passe-t-il ici ? lança quelqu’un.
Le Fenrir émergea des ombres de la bibliothèque, vêtu de ses habits de cour. Une fourrure de loup était retenue autour de ses larges épaules par une perle d’ambre et il avait peigné sa barbe et ses cheveux gris. La menace contenue dans son regard faillit mettre Will hors de lui.
Ne le regarde pas dans les yeux. Respire…
— Vous osez entrer ainsi chez moi ? demanda le Fenrir d’une voix douce mais implacable. Vous osez traiter mes serviteurs de la sorte ?
— Mon oncle, intervint la voix d’Astrid, calme et apaisante. (Elle s’approcha de Magnus et posa une main sur son bras.) Regarde-le. Il a du mal à se contenir. Quelque chose l’a ébranlé. (Elle se tourna vers Will.) Que se passe-t-il ?
Il prit une profonde inspiration, submergé par l’odeur des membres de son espèce.
— C’est au sujet de Lena.
— Votre femme ? (Elle fronça les sourcils et sembla comprendre.) Elle a attrapé le loupe, c’est ça ?
— Je n’avais que cinq ans et je ne me souviens pas de la marche à suivre, comment l’aider…
— Peut-être parce qu’il n’y a rien à faire, petit, grogna Magnus d’une voix plus calme. (Il caressa sa barbe.) C’est la jeune fille ?
Astrid et lui échangèrent un regard.
— C’est une battante, lâcha Will. Elle va lutter.
— Vous auriez dû garder vos distances avec elle, dit Magnus en pinçant les lèvres. Si on ne s’accouple pas avec les humains, c’est qu’il y a une raison.
— Je l’ai pas touchée.
— Peu importe, intervint Astrid en jetant une œillade à son oncle. Laissez-moi aller chercher mon manteau. Je vais vous accompagner. Que je puisse vous aider ou non…
— Merci.
— Où est votre carriole ? demanda-t-elle.
Will secoua la tête.
— Je suis venu à pied. Par les toits.
Astrid le dévisagea, sa robe blanche tournoyant autour de ses chevilles. Puis un sourire aveuglant flotta sur ses lèvres.
— Comme c’est intéressant. Laissez-moi me changer.
Magnus la rattrapa par le bras tandis qu’elle s’apprêtait à s’éloigner.
— Tu n’y vas pas seule.
— Tout le monde est censé se trouver au bal de je-ne-sais-plus-qui. Le vautour au visage taillé à la serpe qui se trouve amusant.
— Le duc de Morioch, répondit sèchement Magnus. Emmène Eric. Je suis sûr qu’il sera ravi de pouvoir échapper à une autre nuit d’ennui. (Il se tourna vers Will.) Je vous donne mon fils et ma nièce. Ramenez-les-moi sains et saufs ou je fais planter votre tête sur un pieu, c’est bien compris ?
Il hocha la tête. Voilà un homme qui parlait la même langue que lui.
— Parfaitement.
 
— Les colonies, hein ?
Eric bondit du toit dans la rue boueuse en contrebas, son manteau fourré tournoyant derrière lui.
Will le précéda pour lui indiquer le chemin. Le repaire se profila devant eux et la tension dans ses épaules s’apaisa quelque peu.
— Je m’attendais à un manoir, murmura Astrid qui atterrit à côté d’eux et observa le bâtiment délabré. Vous avez un sous-sol ? Ou de la glace ?
— Vous allez avoir une surprise, dit-il en poussant la porte d’entrée.
Rip, qui gardait cette porte, posa la main à sa ceinture quand elle s’ouvrit. Charlie et Lark étaient assis au pied des escaliers et se disputaient pour savoir qui avait gagné la partie d’osselets. Les mâchoires de Charlie tombèrent quand Astrid pénétra à l’intérieur.
Elle avait enfilé un pantalon en cuir ainsi qu’une veste cintrée à la taille. Elle avait tressé ses cheveux en arrière, ce qui dégageait son visage, et la fourrure qu’elle portait lui donnait l’allure d’une princesse barbare. Rip lui-même ne put retenir un haussement de sourcils admiratif.
Eric entra sur leurs talons. Le Scandinave sourit et ébouriffa les cheveux de Lark comme s’il s’agissait d’une petite fille. Charlie, lui, semblait envisager d’ajouter un manteau de fourrure et une cotte de mailles à sa garde-robe.
— Comment va-t-elle ?
Charlie cligna les yeux et détourna le regard du duo exotique.
— Je sais pas. Honor ne veut pas me laisser entrer. Qu’est-ce qui se passe, Will ? J’ai entendu Lena pleurer…
Il se fraya un passage dans les escaliers.
De faibles gémissements lui parvenaient de la chambre de Lena. Il frappa doucement à la porte et passa la tête à l’intérieur.
Lena se tortillait sur son lit, les joues brûlantes de fièvre. La sueur collait sa chemise de nuit à son corps et Honoria se tenait à côté de sa tête avec un linge frais et humide. Blade tentait de l’apaiser, un verre d’eau à la main.
— Ils sont venus ? demanda Honoria dont les traits étaient tendus.
Will ne pouvait détourner les yeux de Lena.
— Comment va-t-elle ?
Honoria tordit la bouche.
— Sa température a encore augmenté.
Will fut repoussé sur le côté et Astrid entra. Elle évalua la scène d’un regard et posa son manteau sur une chaise.
— Il faut la rafraîchir. Et vite. On va avoir besoin de glace et de quelque chose d’assez large dans lequel l’installer.
— Une baignoire ? suggéra Blade.
— Vous en avez une ?
— Dans mon appartement, répondit-il.
— Parfait. (Elle posa la main sur la tempe de Lena et ferma les yeux.) Elle approche de la limite, mais elle n’y est pas encore. Il est l’heure.
— La fièvre va encore monter ? demanda Honoria, affolée.
— Si c’est le cas, elle mourra, répondit Astrid sans ambages. Will, allez chercher de la glace. Le plus possible.
Il passa les vingt minutes suivantes à briser des blocs de glace, puis remonta de la cave pour les emporter dans la chambre de Blade. Un froid glacial régnait au sous-sol ; Blade devait garder une réserve de glace faramineuse pour conserver son sang au frais.
Astrid et Honoria s’étaient rendues dans la salle de bains. Astrid remplit la baignoire à ras bord d’eau froide, puis versa les seaux de glace à l’intérieur.
— Vous êtes sûre que c’est sans danger ? demanda Honoria. Ils avaient l’habitude de faire la même chose aux détenus de l’institut dans lequel je travaillais. C’était horrible.
— Ça va être douloureux, oui, répondit Astrid sans changer d’expression. (Elle croisa le regard de Will, sachant qu’il allait protester.) Quoi qu’elle fasse, vous ne devez pas intervenir.
— Ce sera douloureux à quel point ? interrogea-t-il.
— Comme des flammes. (Elle leva une main pour le stopper.) C’est sa seule chance. En Norvège, on se sert de la neige pour faire tomber la fièvre.
Il vacilla, hésitant. Le pire, c’était de savoir la souffrance à laquelle Lena était en proie en ce moment même. Et jusqu’où elle pourrait aller. Lui avait passé deux jours d’enfer à la cave avant que la fièvre retombe.
Mais il n’y avait rien d’autre à faire.
— Combien de temps ?
Astrid lui jeta un regard grave.
— Deux ou trois jours. Peut-être qu’un jour est déjà passé. Elle semble à mi-chemin.
Il se rappela que c’était là son seul espoir, même si la perspective de la faire souffrir le rendait malade.
— Je vais la chercher.
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Aussitôt qu’ils la plongèrent dans l’eau, Lena se mit à hurler.
Les dents serrées, Will la maintint en place malgré sa faible résistance. Le choc thermique risquerait de la tuer, selon Astrid, mais sans ça, sa température allait continuer de monter jusqu’à lui être fatale.
L’eau glacée lui brûla les bras et ses doigts finirent par s’engourdir. Il ne pouvait qu’imaginer ce que ressentait Lena. Et tout était sa faute. Ses yeux s’embuèrent et il lui chuchota qu’il était à ses côtés, que tout irait bien.
Il ne fallut pas longtemps avant que Lena cesse de se débattre et s’affaisse dans ses bras.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Lena ?
Elle ne manifestait aucune réaction, à l’exception du tremblement de ses lèvres.
— Sortez-la, ordonna Astrid.
Will la souleva prudemment dans ses bras et l’eau glacée éclaboussa le sol en marbre. Ils la séchèrent et Astrid vérifia sa température puis consulta la montre que lui avait donnée Honoria.
— Et maintenant ? s’enquit-il. Elle va mieux ?
— Sa température est descendue d’un degré, répondit Astrid en reposant le thermomètre, avant d’échanger un regard avec Honoria. Will, il faut plus de glace.
— Plus de glace ?
— Pour la prochaine fois.
Il secoua la tête. Lena était avachie dans ses bras, la peau glacée malgré la fièvre qui irradiait de l’intérieur.
— Combien de fois ?
— Chaque fois que sa température montera. Jusqu’à ce que la fièvre baisse pour de bon.
Le caractère désespéré de la situation le heurta de plein fouet.
— Elle ne va pas s’en tirer, c’est ça ?
Astrid écarta les mèches humides du front de Lena.
— Vous m’avez dit que c’était une battante, non ?
— Elle est têtue comme une mule.
— Alors apportez-moi plus de glace, Will. (Elle se pencha vers l’oreille de Lena.) Vous devez vous battre, ma petite. Battez-vous pour votre homme comme il se bat pour vous.
La nuit s’écoula, une heure après l’autre. Il répéta inlassablement les mêmes gestes ; il brisait les blocs de glace pour les réduire en petits morceaux et les transportait à l’étage, puis ils plongeaient de nouveau Lena dans la baignoire. Honoria s’était mise à pleurer et les larmes coulaient en silence sur ses joues. Il ne pouvait la regarder, à moins de risquer de s’effondrer. Quand ils immergèrent de nouveau Lena, celle-ci remua à peine.
— Allez, mo cridhe.
Il déposa un baiser sur son front en regrettant de ne rien pouvoir faire. Mais il n’avait rien ni personne à tuer ou contre qui la protéger. Son impuissance l’anéantissait.
Trop tard…
Pour tant de choses. Trop tard pour la serrer dans ses bras. Trop tard pour l’embrasser, pour s’abandonner à elle comme il avait toujours redouté de faire. Trop tard pour lui avouer son amour, comme elle l’avait tant attendu.
Il l’avait tenue à distance, par peur de provoquer précisément ce qui était en train de lui arriver.
— Je te donnerai la lune, murmura-t-il en caressant ses cheveux. Je te protégerai, je te le jure. Je te promets qu’il ne t’arrivera plus jamais rien. Mais reviens, Lena. Reviens et laisse-moi t’aimer.
Mais elle ne l’entendit pas.
Aux prises avec la fièvre, elle n’entendait aucun d’eux.
Trop tard.
 
— Son cœur bat à peine, déclara Astrid à voix basse.
Le jour s’était levé et le soleil filtrait à travers la fenêtre. La pièce était inondée, comme si quelqu’un avait livré bataille dans la baignoire. Will songea que ça avait peut-être été le cas. Et il devenait évident qu’ils étaient en train de la perdre.
Il percevait les faibles battements de son cœur. Will lui prit la main, la serra fort contre lui et attendit, hébété, le terrible moment où Astrid la plongerait de nouveau dans le bain. Selon lui, Lena ne pourrait en supporter davantage.
Lui-même ne le supporterait pas.
Il était devenu sourd et aveugle au monde qui l’entourait. Son corps voulait s’endormir pour se régénérer.
Tout ce dont il avait conscience, c’était du corps qui se trouvait entre ses bras, de la chaleur de sa peau dévorée par la fièvre malgré leurs tentatives pour la contenir. Au cours de la dernière heure, sa température avait augmenté de deux degrés. Un humain aurait succombé depuis bien longtemps.
Allez. Il la berça en chuchotant des mélodies apaisantes dont il gardait de vagues souvenirs depuis sa jeunesse. À l’époque où sa mère ne le regardait pas encore comme si elle se demandait comment un monstre pareil pouvait lui avoir volé son fils.
Reviens-moi.
Il sentit une main douce se poser sur son épaule. Astrid.
— Will, vous devez la lâcher.
Non ! Il montra les dents et la repoussa. S’ils essayaient de la lui prendre, il les tuerait tous.
Des murmures.
— … trop tard. Si elle meurt, il va se laisser dépérir…
Honoria pleurait.
Il se força à se redresser et s’approcha de la baignoire en chancelant. Il ne ressentait presque plus rien. Il s’allongea dans l’eau en serrant Lena contre sa poitrine, la joue posée sur son épaule. Les lents battements de son cœur palpitaient contre lui. La glace lui brûla la peau jusqu’à ce que son corps tout entier soit engourdi.
Le monde vacilla autour de lui.
Puis des mains l’extirpèrent de la baignoire et Lena de ses bras. Il grogna et les chassa du revers de la main pour essayer de la récupérer. Le visage de Blade apparut sous ses yeux.
— Lâche-la maintenant, Will. Lâche-la…
Il saisit Blade à la gorge et le rejeta sur le côté. Eric aidait Astrid à soutenir Lena. Il se jeta sur eux et propulsa Eric contre le miroir, qui se brisa. Astrid se raidit.
— Sortez ! s’écria-t-elle. Que tout le monde sorte. Laissez-le avec elle. Avant qu’il tue quelqu’un.
Elle lui fourra Lena dans les bras et recula en emmenant son cousin avec elle. La porte se referma et il se retrouva seul dans la salle de bains dévastée.
— Lena, murmura-t-il, en proie à une détresse innommable.
Pourquoi ne reprenait-elle pas conscience ?
— Je suis désolé. Bon sang, je suis désolé.
La baignoire était à moitié vide. Il ne pouvait plus lui faire ça. Elle tremblait des pieds à la tête et avait la chair de poule.
Will gagna la chambre en titubant. Si Lena devait mourir, alors il ne voulait plus qu’elle ait froid. Il lui retira sa chemise de nuit et l’allongea dans les draps avant de la sécher avec précaution. Tandis que sa peau était livide, ses joues et sa poitrine étaient couvertes de plaques rouges. Chaque fois qu’il la touchait, il sentait le froid glacial de sa peau et la fournaise qui brûlait à l’intérieur. Un brasier qui couvait sous la glace.
Il commença par lui frotter les pieds pour raviver la chaleur. Il ne pouvait pas la laisser mourir d’hypothermie. Les battements de son cœur résonnaient faiblement à ses oreilles.
Il lui fallut un long moment pour estomper ses frissons. Puis il retira ses vêtements mouillés et s’allongea à ses côtés en rabattant la couverture. Il essaya de se servir de sa propre chaleur corporelle pour la ranimer.
De longues heures s’écoulèrent. La chaleur finit par se dégager de Lena jusqu’à ce qu’ils soient tous deux trempés de sueur.
— Je suis désolé, répéta-t-il encore et encore en embrassant son épaule humide.
De violents tremblements se mirent ensuite à la secouer. Will enfouit son visage au creux de son cou et inspira son faible parfum. Il était épuisé. Il voulait seulement fermer les yeux et ne jamais se réveiller, mais quelque chose s’agita contre lui.
Un halètement.
Un corps remuant faiblement, une peau brillante entre ses bras.
Il ouvrit un œil voilé. Incrédule, il vit Lena essayer de le repousser en gémissant.
— Chaud, murmura-t-elle d’une voix éraillée.
Ses pupilles étaient dilatées, son regard était flou.
Will se redressa d’un coup et Lena retomba en arrière, presque incapable de bouger.
— Lena ?
Ses lèvres étaient sèches et craquelées, ses joues enflammées. Elle n’avait jamais été aussi belle. Elle écarta la couverture, tenta de se relever et s’effondra la tête la première sur le matelas.
Will l’enveloppa dans l’étoffe et l’aida à s’asseoir.
— Lena ?
Il lui prit le menton et souleva ses paupières. Un cercle ambré entourait ses pupilles. Un souffle incrédule gonfla ses poumons.
— Tu as survécu…
Elle avait le front luisant, mais quand il posa sa paume dessus, l’intense chaleur avait nettement diminué.
— La fièvre est retombée.
Elle essaya faiblement de le repousser.
Will tapota les oreillers dans son dos et l’y installa.
— Je vais te chercher de l’eau. Reste ici. Ne bouge pas.
Il ne put s’empêcher de prendre son visage entre ses mains. Elle était à peine consciente, mais la fièvre était retombée !
— Je t’aime, ajouta-t-il
Il l’embrassa fougueusement puis s’écarta quand elle poussa une nouvelle plainte.
— Je vais t’apporter des seaux entiers.
 
Honoria arpentait la cuisine, les joues desséchées par ses larmes, mais les yeux secs. Elle se sentait vide. Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir et elle avait échoué malgré tout.
Blade l’attira contre lui.
— Il y a encore de l’espoir. C’est pas encore fini ou alors on le saurait.
— Je me sens mal.
Elle s’écarta et s’appuya contre le plan de travail, submergée par une vague de nausée. Elle sentit Blade s’approcher avec un verre d’eau. Puis il releva brusquement la tête et elle fit volte-face en direction de la porte.
— Qu’y a-t-il ?
Les deux Norvégiens attendaient dans un coin, les traits tendus. Elle sut immédiatement que c’était Will qui descendait les escaliers.
— Oh, Seigneur, dit-elle tout bas, les genoux tremblants.
Blade la rattrapa et la soutint contre lui. Will apparut sur le seuil.
Son corps nu était recouvert de sueur. Le regard fou, les cheveux en bataille, les muscles brunis par la chaleur. La mâchoire de Honoria tomba et elle détourna les yeux tandis qu’il s’emparait de la carafe d’eau posée sur le plan de travail.
— Elle a soif, gronda-t-il avant de tourner les talons et de repartir comme il était venu.
— Soif ? murmura Honoria. (Elle se tourna vers Astrid.) Est-ce que ça veut dire… ?
Astrid ouvrit de grands yeux.
— Doux Jésus, dit-elle. Quel dommage qu’il soit déjà aussi lié à elle…
Eric lui donna un léger coup dans le bras et lui adressa une moue à mi-chemin entre le sourire et la grimace.
— Range tes yeux, cousine. (Il se leva et donna une tape dans le dos de Blade.) Si elle a soif, alors tout va bien. La fièvre a dû retomber.
Honoria s’approcha de la porte, mais Eric la retint par le poignet et secoua la tête.
— Non, dit-il. Nous devons le laisser prendre soin d’elle. Laissez-les seuls ou vous risqueriez de vous faire arracher la tête.
Astrid sourit en voyant son expression.
— Il se comporte comme un inn matki munr. Un mâle récemment accouplé. Il sera insupportable pendant quelques jours, surtout quand on sait qu’il a failli la perdre. Accordez-leur un moment et laissez-lui le temps de se calmer.




24
Les rayons du soleil se répandaient à travers les rideaux de dentelle.
Lena marmonna et tenta d’ouvrir les yeux. Puis elle les cligna. Ce n’était pas sa chambre qu’elle voyait. Où était-elle ?
Quand elle se redressa, une violente douleur transperça la base de son crâne. Elle grimaça, se força à ouvrir les paupières et jeta un regard autour d’elle.
Un plancher de bois nu. Des meubles grossiers. Une table dans un coin accompagnée d’une seule chaise. Et deux bottes rattachées à de longues jambes musclées.
Will.
Elle était chez Will.
Le soleil se refléta sur les mèches cuivrées de ses cheveux et assombrissait sa peau hâlée. Il somnolait, installé dans un vieux fauteuil, les bras croisés sur sa poitrine et la tête basculée en avant. Des cercles sombres s’étiraient sous ses yeux et il semblait avoir fait l’impasse sur le rasage depuis plusieurs jours.
La dernière fois qu’elle l’avait vu, il était paniqué. Il la bordait dans son petit lit en lui murmurant qu’elle était en sécurité et que tout irait bien. Il lui répétait sans relâche qu’il était désolé.
Lena fronça les sourcils. Quand cela s’était-il produit ? Elle gardait un vague souvenir de souffrance et de chaleur intense, puis de ses hurlements quand quelqu’un l’avait plongée dans ce qui lui avait fait l’effet d’une cuve remplie d’huile bouillante. Honoria qui l’observait d’un air inquiet tout en essayant de lui donner à boire. Will qui montrait les dents à Honoria pour la chasser de la pièce et qui emmenait Lena chez lui.
Que diable s’était-il donc passé ?
Elle repoussa les couvertures et essaya de se lever. La tête lui tournait. Elle se retint au poêle. Une faible odeur de lavande lui parvenait aux narines. Ce n’était pas son savon habituel. Quelqu’un avait dû lui faire prendre un bain.
Will frotta ses yeux ensommeillés.
— Lena ?
Il bondit de son fauteuil et la rattrapa, comme si elle était trop fragile pour tenir toute seule sur ses pieds.
— Qu’est-ce que tu fais debout ?
La chaleur de son corps fut la bienvenue. Elle enfouit son visage contre sa poitrine et inspira profondément. Son parfum lui était familier, chaleureux et masculin, mais elle perçut également une myriade d’autres odeurs ; le linge empesé, son odeur corporelle, la sueur, une touche du parfum de sa sœur et même l’huile dont il se servait pour nettoyer le couteau de chasse sanglé à sa cuisse.
Comme c’était curieux.
— Tu peux fermer les rideaux ? demanda-t-elle. Ça me fait mal aux yeux.
Son odeur changea, plus prononcée.
— Ta vue s’ajustera, mais ça prendra quelques jours.
— S’ajuster à quoi ?
Il marqua une pause et son odeur devint encore plus acerbe.
— Lena. (Il s’éclaircit la voix.) Tu te souviens un peu de ce qui s’est passé ?
Son expression sérieuse et le ton de sa voix la dégrisèrent aussitôt. Elle s’efforça de se remémorer, en vain.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Que s’est-il passé ? Est-ce que tout le monde va bien ?
— Comment tu te sens ?
Quelle étrange question. Elle se concentra sur les sensations dans son corps. Maintenant qu’elle était sur pied, elle se sentait mieux. Elle percevait une légèreté de l’être qu’elle n’aurait su expliquer.
— Assoiffée…
Ainsi qu’un autre besoin pressant qu’elle n’osait avouer. Elle rougit.
— Tu crois que je pourrais… utiliser tes toilettes ?
Will l’observa un long moment, les pupilles cernées d’un cercle d’ambre en fusion. Il hocha brièvement la tête.
— Bien sûr.
Il l’escorta jusqu’aux cabinets comme si elle était invalide et s’apprêta à la suivre à l’intérieur.
— Will ! (Elle essaya de lui refermer la porte au nez.) Qu’est-ce que tu fais ?
— Je veille sur toi.
— Pas là-dedans, répliqua-t-elle fermement. Dehors !
Il résista un instant, puis il pinça les lèvres et tourna les talons.
— Je vais te chercher ce qu’il faut pour que tu puisses te laver.
Il lui apporta de l’eau, du savon et une serviette. Dès qu’il eut refermé la porte, elle se retourna. Elle avait peut-être fait preuve d’empressement. Le temps qu’elle se lave les mains dans la bassine, ses genoux s’étaient mis à trembler. Et l’eau l’attirait irrésistiblement. Elle était tentée de la boire directement dans sa cuvette de rasage, mais elle se contenta de se rincer la bouche et de se frotter les dents. Puis elle retira sa chemise de nuit et se lava le corps avec le gant et le savon. Un parfum de lavande monta à ses narines. Il l’avait donc bel et bien lavée.
Elle enfila de nouveau sa chemise de nuit sans prendre la peine de remettre sa culotte. Elle avait envie de vêtements propres, de quelque chose à boire et d’un bon repas chaud.
— Will ?
Elle tourna la poignée, mais la porte s’ouvrit toute seule. Will se tenait de l’autre côté, un verre d’eau à la main.
Maintenant qu’elle avait assouvi l’un de ses besoins, les autres sollicitaient son attention immédiate. Son regard se posa directement sur la glacière et son estomac lâcha un grondement embarrassant. Elle saisit le verre et le vida d’un trait.
— J’ai du ragoût de mouton. Et du pain et du fromage. C’est pas grand-chose, mais j’en ai un paquet. J’en ai pris autant que Esme pouvait en préparer.
Du ragoût. Elle se mit aussitôt à saliver. Mais elle avait d’autres préoccupations plus pressantes.
— Will, qu’est-ce que je fais ici ? Qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai du mal à me rappeler le déroulement de ces derniers jours.
— Quatre jours, en fait.
— Quoi ?
Will se glissa une main dans les cheveux et lui tourna le dos.
— Viens, je vais te montrer.
Il récupéra le petit miroir au manche en os sur son cabinet de toilette et le maintint serré contre lui, comme s’il ne voulait pas qu’elle croise son propre reflet.
Une crainte l’envahit soudainement. Qu’est-ce qui clochait chez elle ? Elle porta ses mains à son visage, mais sa peau lui paraissait normale. Elle lui prit le miroir des mains et observa son image.
— Mes yeux… dit-elle tout bas. (Des fils de cuivres zébraient ses pupilles. Elle baissa lentement le miroir.) Comment… ? Que… ?
Will n’arrivait pas à croiser son regard.
— Bon sang, je suis vraiment désolé. Je t’avais dit que je n’aurais jamais dû t’approcher. (Il releva les yeux, illuminés par une flamme de colère.) Voilà ce qui s’est passé. J’ai failli te perdre. J’ai failli te tuer !
Il tourna les talons et s’éloigna, les mains jointes derrière sa nuque. Lena risqua un autre bref coup d’œil dans le verre poli.
— Je suis infectée par le loupe ? demanda-t-elle.
Il tressaillit comme si elle l’avait frappé.
— Will.
Elle reposa le miroir et s’approcha de lui, mais il s’écarta. Il contourna la table et la chaise comme si elle le poursuivait. Lena prit une lente inspiration, posa les mains sur le dossier de la chaise et se pencha au-dessus.
— Je m’en fiche. Je t’avais dit que ça ne me dérangerait pas. Si c’est pour être avec toi…
— Tu as failli mourir ! lâcha-t-il.
Elle prit alors conscience qu’elle avait dû frôler la limite. Il serra les poings et détourna les yeux.
— C’était grave à ce point ?
— On ne pensait pas que tu t’en tirerais, répondit-il d’une voix rauque. Avant que la fièvre retombe, je pensais que tu étais en train de mourir. Tu ne peux pas savoir ce que ça m’a fait. (Il se frotta la poitrine.) Je suis devenu fou. J’ai jeté Blade en travers de la pièce et je t’ai amenée ici. Honoria vient tous les jours, mais je ne pouvais pas la laisser… pas avant que tu te réveilles…
La souffrance imprimée sur les traits de Will lui serra le cœur.
— J’ai survécu.
— De justesse.
— Peu importe.
— Si, c’est important. Tu ne comprends pas ce que ça signifie.
— Ce que ça signifie ? (Elle poussa la chaise hors de son passage, ainsi que la table. Ce geste lui fut incroyablement facile.) Ça signifie que tu n’as plus d’excuse.
Will recula contre le lit de camp, les mains tendues devant lui.
— Bon sang, Lena ! Je t’ai infectée ! Ta vie ne sera plus jamais la même.
Elle le suivit.
— J’espère bien.
— Tu comprends pas…
— Je comprends parfaitement.
Elle s’arrêta devant lui, le poussa, et il tomba en arrière sur le lit, l’air surpris.
Elle observa ses mains avec émerveillement et ne put s’empêcher de sourire.
— À ton avis, quelle force je possède, maintenant ?
— Pourquoi ?
— Comme ça.
Je me demande si je serais capable de balancer un certain sang bleu par-dessus la rambarde de la Tour d’Ivoire.
Le monde était devenu totalement différent, empli de couleurs vives, de chaleur et d’odeurs. Des grains de poussière virevoltaient dans le faisceau de lumière qui les éclairait. Elle leva les mains devant elle pour les agiter. Elle avait l’impression d’avoir été aveugle toute sa vie, et que les détails du monde qui l’entourait se révélaient à sa perception.
— Tu vois ça comme une malédiction, dit-elle en se faufilant sur ses genoux, et les muscles des cuisses de Will se crispèrent. Pas moi. Je sais qu’il doit y avoir certaines limites. Je sais que mon temps au sein de l’Échelon est révolu… c’était fini au moment où tu m’as transportée hors de la salle de bal.
En le voyant ouvrir la bouche, elle posa un doigt sur ses lèvres.
— J’ai vécu dans la peur pendant très longtemps, Will. Je n’ai plus peur désormais. Même pas un petit peu. Est-ce que ça fait partie de ma nouvelle condition ?
Il la fixa des yeux. Une flamme de rébellion dansait dans les siens. Il n’arrivait pas à la croire.
— Il n’y a rien que je regrette de mon ancienne vie, murmura-t-elle, faisant glisser sa jambe pour se mettre à califourchon sur lui.
La chemise de nuit remonta le long de son corps et il retint son souffle en agrippant les draps. Lena oscilla contre ses hanches et les boutons du pantalon de Will frottèrent l’intérieur de ses cuisses.
— Je veux une nouvelle vie, lui dit-elle. Avec toi. Je le sais, maintenant. (Elle passa ses bras autour de son cou et s’approcha pour inspirer son délicieux parfum musqué.) Je sais enfin ce que je veux. Et je n’ai plus peur de l’admettre.
— Lena. (Il empoigna ses fesses comme un avertissement.) Tu es un loup-garou, maintenant. Une esclave, aux yeux de l’Échelon. Tu ne pourras peut-être plus jamais quitter Whitechapel.
— Qui dit que j’en ai envie ? (Elle effleura sa bouche.) Qui dit que j’aurai un jour besoin de quitter ce lit ?
Nouveau hoquet de la part de Will. Mais ses iris étaient incandescents, consumés par un flot de lave ambrée.
— Tu es à moi, Will. (Un sourire victorieux flotta sur son visage quand elle vit le changement s’opérer.) Tu ne peux plus me faire de mal. Tu n’as plus d’excuse. Tu peux te détester autant que tu veux, mais franchement, je suis plutôt impressionnée par les transformations.
Elle s’inclina vers lui et il se pencha en arrière. Quel homme têtu… Lena le suivit et apprécia d’un regard son corps appétissant.
— Tu n’as pas faim ?
— Hmm. (Elle embrassa ses lèvres et les lécha.) Si, je suis affamée.
Les mains de Will hésitaient sur sa taille.
— Lena, bon sang, tu n’étais vraiment pas bien.
— On dirait une jeune mariée nerveuse la nuit de ses noces ! dit-elle avec un éclat de rire avant de baisser la voix. Maintenant que tu ne peux plus me blesser, pense un peu à tout ce que tu vas pouvoir me faire.
Le regard de Will s’assombrit.
— Tu viens tout juste de te remettre d’une forte fièvre.
— Je me sens merveilleusement bien. (Elle lui mordit la lèvre et l’aspira dans sa bouche.) Et même mieux que ça encore. (Elle rit et enfonça ses ongles dans son torse.) Je me sens suffisamment en forme pour te faire des choses très vicieuses, là, tout de suite.
Il plaqua enfin ses mains sur ses hanches et cessa de résister.
— Bon sang, j’ai cru que je t’avais perdue. (Il fut parcouru d’un frisson.) Je n’ai pas les mots pour te dire… je ne peux plus lutter.
— Alors ne lutte pas.
Leurs bouches se trouvèrent et elle se délecta de sa fougue et de son parfum de désir refoulé. C’était si bon. Elle s’appuya contre lui pour chercher désespérément le contact de sa peau. Un besoin impérieux inonda son corps.
Ils durent interrompre leur baiser pour laisser à Will le temps de retirer le vêtement de Lena. Puis elle se retrouva complètement nue contre sa chemise rêche qui embrasait ses tétons tandis qu’il enfonçait ses doigts dans la chair douce de ses fesses. Lena plongea les siens dans ses mèches soyeuses.
Elle lâcha un gémissement et rejeta la tête en arrière pour laisser Will dévorer sa gorge blanche.
— Oh oui, murmura-t-elle.
Elle écarquilla les yeux quand elle sentit ses dents sur sa poitrine.
Elle leva instinctivement les mains pour se couvrir, mais il les saisit et les écarta.
— Non, fit-il dans un grognement. Tu m’as promis que je pourrais te faire tout ce que je voudrais. Et tu vas payer pour m’avoir comparé à une jeune mariée.
Lena fut électrisée par le ton dominateur de sa voix et rejeta la tête en arrière.
La lumière brillait sur sa peau pâle et sur ses tétons roses et durs. La lueur dans les prunelles de Will l’emplit d’un sentiment d’anticipation.
— La vue te plaît ? s’enquit-elle doucement.
De ses lèvres fermes, elle captura les siennes. Elle sentit sa réponse presser contre sa cuisse et sa chaleur pénétra sa peau. Il enfonça sa langue dans sa bouche, saisit Lena par les hanches et la plaqua contre lui.
La sensation était délicieuse et la jeune femme laissa échapper un gémissement, agrippée à ses cheveux. Toute envie de rire l’avait quittée. Une passion dévorante avait pris le relais. Le désir de combler le vide à son entrejambe lui faisait perdre la tête. Elle attrapa la chemise de Will et la déchira au niveau de ses épaules jusqu’à ce qu’il ne reste que des lambeaux autour des boutons toujours intacts.
— Tout doux, dit-il dans sa bouche en lui attrapant les poignets.
— Non.
Elle s’attaqua à sa braguette mais il écarta ses mains.
— On a tout le temps.
— Tout de suite, ordonna-t-elle.
Ce fut au tour de Will d’éclater de rire. Il écrasa Lena contre lui et l’embrassa avec une lenteur délibérée. Lena perdit la tête et se tortilla en lui léchant les lèvres.
— Je… (Il la fit basculer sur le dos et grimpa sur elle.) J’ai pas l’intention de me précipiter.
— Qui a dit que tu as le choix ?
Nouveau sourire. Un sourire très spécial. Celui qui la faisait fondre de l’intérieur.
— Je suis toujours plus fort que toi.
Lena passa ses doigts sur son ventre.
— Et plus gros.
Définitivement plus gros. Elle frissonna et posa les doigts à plat sur sa peau.
— J’ai toujours eu envie de faire ça.
— Faire quoi ?
— Ça.
Elle glissa les doigts vers le bas et les inséra sous la ceinture de son pantalon.
— Quand j’étais plus jeune, que je venais d’arriver au repaire, j’avais envie de te toucher. De goûter ta peau. Je rêvais de toi, avoua-t-elle, les joues rouges.
Will croisa son regard, l’air dégrisé.
— Je ne pouvais pas.
— Je sais.
Elle haussa les épaules comme si ça n’avait plus d’importance.
— Mais j’en avais envie, ajouta-t-il avec un autre sourire dévastateur. Mince, Lena, tu peux pas imaginer combien j’avais envie de toi. Tu me rendais fou. J’avais jamais ressenti ça pour personne et tu étais trop jeune… et puis… je pensais que ce n’était qu’un jeu pour toi. Il fallait que je déménage.
— Ce n’était pas un jeu. Pas seulement. (Elle sourit et revint sur les quelques mots qui l’intéressaient.) Tu n’as jamais eu envie d’une autre femme auparavant ?
— Seulement de toi.
Une chaleur incandescente la réchauffa de l’intérieur. Elle tira sur la ceinture de Will et glissa un doigt sous le bouton. Il plissa les paupières.
— J’ai assez attendu, dit-elle. Assez attendu.
— Tu es impatiente.
Mais il passa le dos de ses doigts sur la courbe de son sein et suivit son geste des yeux avec une sorte de fascination. Lena ressentit ce frôlement à d’autres endroits de son corps et se tortilla sous lui.
— Caresse-moi, murmura-t-elle.
— C’est ce que je fais.
Il dessinait de larges cercles autour de son sein en se rapprochant de son mamelon. Elle se cambra comme un chat.
— Non. Là, tu me tourmentes.
— Hmm. (Une lueur s’alluma dans son regard.) Je crois que je sais à peu près l’effet que ça fait.
Le démon. Elle se mordit la lèvre et tendit la main vers lui, mais il eut un mouvement de recul.
— Non. Pose tes mains sur la tête de lit.
— Je n’ai pas envie. Je veux te toucher.
Il lui saisit le poignet et força ses doigts à s’agripper au montant en fer.
— C’était pas une question. (Il prit son autre main et répéta le geste.) M’oblige pas à t’attacher.
L’attacher ? Cette idée enflamma ses synapses. Elle obtempéra, puis détendit ses bras et laissa ses mains à leur place.
— Très bien. Seulement, ne prends pas trop de temps.
Will pencha la tête et glissa ses lèvres sur sa clavicule. Elle sentit un léger rire contre sa peau.
— Tu n’es pas en position de donner des ordres.
— Je…
Il referma les lèvres sur son téton et la chaleur de sa langue lui coupa le souffle.
— Ça te plaît ?
Il releva les yeux sans cesser de lécher son mamelon durci, avec une lueur diabolique dans le regard. Depuis quand était-il aussi espiègle ?
Elle s’humecta les lèvres.
— C’est agréable, je dirai.
Ses dents prirent le relais. Des étincelles se mirent à danser devant ses prunelles et sa vision se brouilla. Quand elle reprit son souffle, il se moqua d’elle.
— Je t’avais dit de garder tes mains sur le barreau.
Elle avait trouvé le moyen, sans s’en rendre compte, d’enfoncer ses doigts dans ses cheveux.
— Je parie que tu es incapable de les garder là-haut.
Avec une moue, elle attrapa le montant du lit.
— Je te parie le contraire. Qu’est-ce que je gagne ?
— Hmm. (Le murmure vibra contre sa peau et il fit de nouveau tourner sa langue sur son sein.) Si tu gagnes… peut-être que je te laisserai me faire la même chose.
— T’attacher ? (Elle eut un hoquet et ses bras se mirent à trembler. C’était de plus en plus difficile de garder les idées claires.) Et si je perds ?
— Alors tu feras tout ce que je te dirai pendant une semaine sans la moindre discussion.
Lena releva la tête de l’oreiller.
— Certainement pas.
Will pencha de nouveau la tête et accorda la même attention à son deuxième sein. Le contact de sa langue la transperça comme la foudre artificielle dont se servait l’Échelon et qu’il stockait dans des bouteilles de Leyde1.
Pendant ce temps, elle s’agrippait aux draps et levait les hanches dans une imploration silencieuse. Son désir luisait entre ses cuisses et son odeur embaumait l’air. Il la sentait forcément.
— Respire, lui dit-il en s’essuyant la bouche, apparemment content de lui. C’est sur le point de devenir encore meilleur.
— Meilleur ?
Il chatouilla sa cuisse avec ses doigts et remonta sa langue sur son ventre. Lena oublia de respirer. Des petits points blancs dansaient devant ses yeux.
— Will !
Il fourra son nez dans la toison de poils sombres entre ses cuisses puis les écarta un peu plus.
— J’ai souvent entendu parler de ce qu’aimaient les femmes. J’aurai sûrement besoin d’un peu d’entraînement. Tu me diras comment je me débrouille.
Il referma les lèvres sur sa chair humide et sensible. Lena écarquilla les yeux.
— Will !
C’était presque un cri tant les sensations transperçaient son corps par vagues successives.
Elle se sentit consumée par les flammes quand il plongea la langue en elle. Le frottement de sa barbe lui arracha un nouveau son guttural. Bonté divine ! Que faisait-il ? Comment savait-il faire ça ? Il remonta pour sucer le petit bouton tendre qui concentrait toutes les sensations.
Lena perdit son pari.
Elle s’agrippa à ses épaules en soulevant les hanches pendant qu’il léchait sa chair délicate.
— Ne t’arrête pas ! (Elle se cambra de nouveau pour se presser contre sa bouche.) Oh, mon Dieu, ne t’arrête pas !
Une délicieuse sensation de tiraillement naquit au plus profond d’elle et se propagea. Elle bascula la tête en arrière et ouvrit grand la bouche tandis qu’il continuait de laper et de l’aspirer dans sa bouche. Elle approchait… elle frôlait l’extase…
Elle atteignit le point de rupture et poussa un cri. Will suça plus fort pour intensifier les spasmes de Lena. Puis les sensations se calmèrent et il releva un regard sombre et amusé. Il se lécha les lèvres et elle roula sur le côté, le corps secoué de tremblements involontaires, la respiration saccadée.
Il fit glisser ses doigts sur sa cuisse et sur sa hanche. Le muscle tressaillit à son contact.
— Lena, fit-il d’une voix enjouée. Ça t’a plu ?
— Je dirai même que ça m’a énormément plu, répondit-elle dans un souffle. Mais je ne suis pas encore sûre de moi. Le monde semble avoir basculé sur son axe.
Il lâcha un rire et baissa la voix.
— Tu es exquise.
Il déposa un baiser sur la courbe d’une de ses hanches. Il rampa vers elle, se glissa sous son bras et emprisonna son téton entre ses lèvres.
C’était trop, et trop tôt. Mais elle était incapable de le repousser. Elle roula sur le dos et passa ses jambes autour de sa taille avec un frisson.
— Tu portes toujours ton pantalon.
Il retint ses doigts inquisiteurs et la plaqua sur le dos. Quand il l’embrassa, elle sentit son propre goût.
— Et tu as perdu ton pari.
Lena s’abandonna à la saveur de sa bouche.
— Tu t’améliores sur le sujet, murmura-t-elle en passant sa langue sur la sienne.
Elle sursauta lorsqu’il lui pinça une fesse.
— D’abord le coup de la jeune mariée, et maintenant tu critiques ma façon d’embrasser ?
Il l’attrapa par les hanches et les fit rouler jusqu’à se retrouver sur le dos, Lena à califourchon sur lui.
— Puisque c’est toi l’experte, je vais te laisser prendre les rênes.
Lena caressa son torse nu. Will croisa les mains derrière sa nuque, offrant l’image même du repos viril.
— J’aime savoir que tu n’as jamais embrassé d’autre femme avant moi, déclara-t-elle. J’aime l’idée d’être la première. Et j’ai bien l’intention d’être la dernière.
Elle prononça cette ultime phrase avec un grognement.
Elle fit glisser ses mains plus bas et ouvrit les boutons de sa braguette. Son érection poussa sur le tissu avant de jaillir dans ses mains avec un empressement avide.
Il était si gros que ses doigts pouvaient à peine en faire le tour. Une goutte d’un blanc laiteux brillait au sommet de son gland gonflé et ses veines saillaient sous sa peau.
Elle ne savait pas comment s’y prendre. Toutes ses leçons concernant les droits de chair s’envolèrent subitement.
— Là, dit-il en percevant son hésitation. (Il lui prit les mains et les posa autour de son membre.) Comme ça.
Lena se lécha la lippe et se mit à le caresser avec précaution. Les yeux de Will s’enflammèrent et il rejeta la tête en arrière, un grognement silencieux sur les lèvres. Elle le vit serrer les draps et remarqua que les muscles de ses bras se bandaient.
— Tu aimes ça ? murmura-t-elle.
— Plus fort.
Elle resserra son emprise et pompa sa peau luisante. Elle ne pouvait détourner les yeux de son visage, du plaisir intense qui déformait ses traits et le faisait panteler. Elle le faisait panteler. Grisée, elle trouva l’inspiration.
Quelques années plus tôt, elle avait vu des images représentant les manières de satisfaire un homme, et une chose était restée gravée dans sa mémoire…
Lena se pencha et donna un coup de langue sur la fente qui palpitait à l’extrémité de son sexe. Will souleva les hanches et poussa un cri impuissant. Il l’avait tellement comblée de son côté qu’elle engloutit avidement son membre dans sa bouche et goûta sa semence salée.
Il attrapa une mèche de ses cheveux pour lui baisser un peu plus la tête et donna un coup de hanche pour s’introduire jusqu’à sa gorge. Une lueur farouche s’alluma dans ses yeux et il leva la tête du lit pour regarder.
— Bon sang, Lena. (Il lâcha un hoquet involontaire.) C’est incroyablement bon.
Il se laissa retomber sur le matelas et tenta de la repousser avec ses mains.
— Mais tu dois t’arrêter.
— Je n’ai pas envie.
Elle lécha de nouveau la petite fente au bout de son sexe. Elle était seulement en train d’apprendre ce qu’il aimait…
Le monde chavira. Il l’attira à lui d’un coup sec et frotta son membre entre ses cuisses.
— Non. Faut que je sois en toi. Tout de suite.
Il grogna, guida ses hanches pour positionner Lena sur lui, puis son érection étira sa féminité.
Son souffle se bloqua dans sa gorge. Elle sentait son corps se distendre inexorablement tandis qu’il s’enfonçait doucement. Une sensation de brûlure. Non, elle n’y arriverait pas. Il était trop gros.
Comme s’il avait perçu sa détresse, Will se figea.
Des gouttes de sueur perlaient sur son front et ses biceps tremblaient.
— J’essaie. J’essaie de me retenir, murmura-t-il d’une voix rocailleuse.
Et il comptait bien y parvenir. S’il pensait qu’il lui faisait mal, il se retirerait aussitôt. Il enchaînerait au fond de lui les ardeurs qui le guidaient et les mettrait en cage. Les flammes d’un désir pur et du besoin de la posséder brillaient dans ses yeux, mais il se retiendrait.
Pour elle.
Mais Lena s’enfonça et, quand son membre la remplit en entier, son cerveau encaissa le choc. Will lâcha un sifflement.
Elle s’affaissa sur lui, le souffle court, ne sachant plus où finissait son corps et où commençait celui de Will. Ils ne faisaient plus qu’un. Sa peau palpitait violemment à l’intérieur, mais la satisfaction de l’accueillir enfin en elle et d’être dans ses bras la comblait de plaisir. Elle ferait tout et paierait le prix nécessaire pour être à lui.
Will fit remonter sa main dans son dos et saisit l’arrière de sa tête.
— Lena, je veux pas te faire mal, mais tu es tellement étroite, c’est divin…
— Ça va mieux, murmura-t-elle en relevant légèrement la tête.
La douleur refluait grâce au virus qui la soulageait. Une partie d’elle avait envie de ressentir cette douleur, cette marque de sa possession.
Will leva les hanches. Il poussa un râle et rejeta sa tête sur l’oreiller.
— Je suis désolé. Je peux pas…
Elle embrassa son torse et fut parcourue d’un frisson.
— Alors ne t’arrête pas. Je veux être à toi.
Elle oscilla les hanches et lui arracha un nouveau halètement. Elle comprima ses muscles internes en répétant son geste ; son corps savait d’instinct ce qui échappait à son esprit.
Will palpa ses fesses et se cambra. La chaleur de son être brûlait Lena de l’intérieur.
Mais la douleur avait disparu, chassée par une euphorie naissante. Will lui appartenait. Il était enfin à elle et elle ne le laisserait plus jamais lui échapper. Lena pencha la tête en arrière et ses mains l’aidèrent à trouver le rythme qui plaisait à Will et faisait de nouveau monter son propre plaisir. Chaque frottement humide l’approchait un peu plus de l’extase.
Will se dressa pour l’embrasser. Ce mouvement ne fit qu’enfoncer Lena un peu plus profondément et le matelas s’affaissa sous ses genoux. Elle se crispa, mais il n’y avait aucun moyen d’échapper à sa bouche, d’échapper à son corps enfoui au fond d’elle, ni aux mains qui agrippaient la base de son crâne. Il lui tira la tête en arrière et posa les dents dans la chair douce de son muscle trapèze. Il voulait la marquer. La revendiquer. Et lui faire voir les étoiles.
Lena poussa un cri. Will se comprima autour d’elle et ses coups de reins devinrent plus lents et plus profonds. Puis un violent frisson la secoua et Will la maintint contre lui en posant sa main au bas de son dos.
De longues minutes s’écoulèrent avant qu’elle puisse reprendre son souffle et revenir à elle. Elle ne s’était jamais sentie autant en sécurité, autant apaisée qu’à cet instant dans ses bras.
Will avait la peau luisante de sueur et son cœur battait contre le sien. Elle leva lentement la tête. Will frémit. Ses yeux, empreints d’incertitude, avaient la couleur cuivrée d’un penny.
— Je t’ai pas fait mal ?
Elle sourit et lui mordilla l’oreille. Son être ressentait encore les effets de leur union, et elle adorait ça.
— Non.
— Tu es si étroite, mo cridhe.
Il lui caressa tendrement le visage.
Mo cridhe. Des mots incompréhensibles qu’elle se souvenait de l’avoir entendu murmurer pendant sa fièvre, entre autres choses.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Ma petite.
Il sourit, mais une certaine tension subsistait dans son regard.
— Je ne pense pas que ce soit la vraie signification.
— Ah non ?
Elle déposa un baiser dans sa paume et plongea dans ses iris.
— Non.
Will gloussa contre sa peau, la serra plus fort et se rallongea, toujours enfoui en elle.
— Endors-toi, dit-il avec un bâillement satisfait. (Ses cils papillonnèrent.) Avant que je sois tenté de recommencer.
 
Il se réveilla un peu plus tard, juste assez longtemps pour faire rouler Lena sur le ventre et mordre sa nuque. Elle cligna les yeux, endormie, puis Will souleva ses hanches et s’enfonça en elle. Cette fois, il n’était pas question de douceur. Quelle que soit la pensée qui l’avait tiré de son sommeil, il l’assouvit dans son corps en la pénétrant, en la possédant. Il la revendiqua avec un tel désespoir qu’ensuite, il s’effondra sur le lit, le souffle coupé, tandis que le corps de Lena était toujours secoué par les contrecoups.
Et encore. À peine quelques heures plus tard, quand la nuit commençait à assombrir le ciel. Il la plaqua contre le matelas, perdu dans sa nature sauvage, le regard étincelant et cuivré.
Il avait éveillé quelque chose en Lena. Des désirs qu’elle n’avait jamais ressentis auparavant. Ils s’embrassaient, se mordaient et s’enfonçaient l’un dans l’autre, tout pour laisser leur marque, l’ombre d’eux-mêmes sur la peau de l’autre. Les ténèbres de Lena se déployèrent en elle et elle griffa la peau du dos de Will en criant son plaisir dans le ciel nocturne.
Elle perdit le compte du nombre de fois où il la posséda. Le monde n’existait plus autour d’eux. L’univers n’était plus que peau, sueur et semence, l’invasion de son corps et l’acceptation du sien. Ils s’effondrèrent peu avant l’aube, épuisés.
Will sortit du lit et alla servir une assiette de ragoût qu’il réchauffa sur le poêle. La faim de Lena avait évolué et elle dévora deux assiettes avant de s’écrouler de nouveau sur le lit de camp. Il y avait à peine de la place pour deux, mais il s’enroula autour d’elle et rabattit la couverture sur eux. D’un côté, l’étroitesse du lit convenait parfaitement à Lena.
— Dors, murmura-t-il comme s’il n’était pas la cause précise de sa nuit blanche.
Elle se blottit contre lui.
— Seulement… si tu me laisses…
Elle sombra dans le sommeil avant d’avoir pu finir sa phrase.
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Lena fut réveillée par un coup brusque frappé à la porte. Elle leva la tête de son oreiller – la poitrine de Will – et laissa sa vision s’ajuster. Malgré les deux plâtrées de ragoût qu’elle avait avalées, son estomac grondait comme si elle n’avait rien mangé depuis une semaine.
Sous elle, les muscles se tendirent.
— Reste là.
Will se leva et enfila son pantalon. Lena profita nonchalamment de la vue, tentée de faire glisser son doigt sur le postérieur dénudé de son amant. Il fut un temps où elle le trouvait trop corpulent, grossièrement bâti, mais elle s’était trompée. Il était parfait. Des muscles sculptés et une peau hâlée. En comparaison, les sangs bleus paraissaient insignifiants avec leurs épaulettes et leur peau pâle.
Il manquait l’un des boutons de sa braguette, sûrement perdu dans l’effervescence de leur nuit. Il lui jeta un regard exaspéré et se dirigea vers la porte. Lena se redressa et se mit en quête de sa chemise de nuit. Son attention se posa sur une pile de linge blanc abandonné près de la porte. Elle enroula le drap autour d’elle et s’efforça de démêler les nœuds dans ses cheveux avec ses doigts.
On frappa de nouveau avec fracas.
— J’arrive, murmura Will.
Honoria entra dans la pièce en chancelant, le visage pâle, des éclairs dans les yeux.
— Laisse-moi entrer ! s’écria-t-elle. J’en ai assez. Je veux la voir ! Elle est à moi aussi, espèce de…
Son regard se posa sur Lena et elle se faufila sous le bras tendu de Will avec un léger cri. Elle s’agenouilla et serra Lena contre elle.
— Je t’ai envoyé un message, murmura Will.
Lena inspira une pleine bouffée du parfum familier de sa sœur.
— Je vais bien, dit-elle.
Honoria fondit en larmes.
Blade fit son entrée à son tour et haussa les épaules.
— Tu as eu cinq jours. dit-il à Will. Je pouvais pas la retenir plus longtemps.
Will tenta de refermer la porte, mais elle fut repoussée dans sa direction et Charlie se glissa à l’intérieur avec un sourire enjoué. Son enthousiasme disparut quand il vit Lena et se transforma en moue perplexe.
— Pourquoi tu ne portes aucun vêtement ?
Les joues brûlantes, Lena aida Blade à relever Honoria.
— Accordez-moi une minute pour me laver et m’habiller, susurra-t-elle.
Elle se rua dans la salle de bains, sa chemise de nuit à la main.
Moins d’une minute plus tard, Will la rejoignit à l’intérieur, l’air tourmenté.
— Un peu trop intrusive, la famille ?
Il parcourut son corps des yeux et s’empara du gant de toilette.
— Ouais. J’ai besoin d’une minute. Laisse-moi t’aider.
Elle couina tout bas quand il passa le gant entre ses cuisses.
— Will ! (Elle le lui prit des mains.) Ne t’avise pas de faire ça !
Elle se lava rapidement et enfila de nouveau sa chemise de nuit.
— J’imagine que tu n’as pas pensé à apporter des vêtements à moi ?
— J’avais pas l’intention de te laisser t’habiller du tout, dit-il en lui chatouillant les fesses.
Elle saisit ses doigts et lui jeta un regard noir.
— Tu es d’une humeur curieusement légère, ce matin.
— Oui. (Il enfouit son nez dans son cou.) Tu m’aides à me laver ?
— Ce n’est pas vraiment ce qu’on appelle une toilette rapide, murmura-t-elle.
— Je sais.
Il glissa ses mains sur ses hanches.
Lena baissa la voix jusqu’à chuchoter et le repoussa.
— Pas avec ma famille dans la pièce d’à côté, merci bien. Lave-toi et habille-toi.
Elle en profita pour se faufiler sous son bras tendu et sortit.
Quand elle reparut, Honoria était en train de sécher ses larmes.
Lena lui prit la main et la guida vers une chaise.
— Assieds-toi, ordonna-t-elle en poussant son aînée par les épaules.
C’était étrange de donner des ordres, alors que Honoria avait toujours rempli ce rôle. Elle se pencha et déposa un baiser sur la joue humide de sa sœur.
— Souris. Je vais bien.
— Vraiment ?
Lena s’emmitoufla dans une couverture pour couvrir sa légère chemise de nuit et hocha la tête.
— Je ne me souviens pas de tout. Mais je me souviens de ta voix. Merci d’avoir veillé sur Will.
Honoria échangea un regard avec Blade.
— Il ne nous a pas laissés faire grand-chose. Il t’a pratiquement enlevée.
Blade versa de l’eau dans une vieille bouilloire cabossée.
— Tu dois apprendre à la laisser partir des fois, ma belle.
Honoria pinça les lèvres.
— Je vous rappelle que j’ai vingt ans, lança Lena avec un sourire.
— Tu es toujours ma petite sœur.
— Et maintenant, je peux te battre au bras de fer.
Ce rappel ne passa pas forcément bien auprès de Honoria. Lena lâcha un rire et s’installa au bord du lit. Will reparut à cet instant en défroissant sa chemise. L’eau assombrissait ses cheveux aux pointes dorées et collait ses cils entre eux. Elle dut retenir son souffle devant une telle splendeur.
— Argh, murmura Blade. Dis-moi qu’on n’était quand même pas comme ça, nous deux, fit-il à l’adresse de sa compagne.
Il fallut un moment à Charlie pour comprendre. Puis il écarquilla les yeux.
— C’est pour ça que tu es là ! Will et toi ? D’enfer ! C’est arrivé quand ?
— Charlie, tes manières, intervint Honoria.
Il leva les yeux au ciel et donna une tape sur l’épaule de Will.
— Ça alors, hein ? Un nouvel homme dans la famille. Dieu merci, c’est pas un de ces sangs bleus de l’Échelon qui se pavanent comme des paons. Je n’aurais jamais cru qu’elle aurait assez de jugeote pour se choisir un type bien.
— Bon, d’accord, dit Lena. J’imagine qu’ils ne me reprendront pas de sitôt.
Charlie sonda ses prunelles.
— Je les aime bien, tes yeux, déclara-t-il.
— Eh bien, je te remercie.
Elle éclata de rire, puis vit que Blade et Honoria échangeaient un autre de ces longs regards éloquents.
— Quoi ? Qu’y a-t-il ?
— Leo est passé trois fois, annonça Honoria. Le prince consort veut savoir pourquoi Will n’accomplit pas sa tâche et il a requis la présence de Lena. Leo essaie de le calmer et de le faire patienter.
— Ils signent le traité demain, ajouta Blade. Si les Norvégiens viennent à la soirée.
Will posa une main possessive dans le dos de Lena.
— Ils ne peuvent pas voir Lena. La transmission du virus du loupe est passible de peine de mort.
Elle lui prit vivement la main.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? (Elle tourna son attention vers Blade.) Ils ne vont pas faire de mal à Will, si ?
— Pas si je m’y oppose, répondit Blade. C’est trop tard pour se cacher. Le prince consort est déjà au courant. Je pense que Lady Astrid lui a tout répété. Elle pensait sûrement que ça n’avait pas grande importance.
— Il n’oserait tout de même pas s’en prendre à Will, dit Lena en se levant, puis elle resserra la couverture autour d’elle. Il ne peut pas risquer de faire une croix sur les Scandinaves avant qu’ils aient signé. Will, ta meilleure chance serait de faire une apparition demain, et de lui forcer la main. Oblige-le à me reconnaître officiellement, en public, et explique-leur ce qui s’est passé devant les Scandinaves, il sera obligé de garder la face devant eux.
Will lui jeta un regard sombre.
— Je t’emmène pas au cœur de l’Échelon, dans ce nid de serpents, alors que l’allégeance des Norvégiens n’est toujours pas certifiée. Pas avant que l’accord soit enfin signé et que tu aies la loi de ton côté.
— Mais ils ne changeront pas la loi sans la signature des Norvégiens, dit-elle doucement. Tu penses que si ?
Le silence de Will fut éloquent.
— Astrid et Eric nous ont aidés. Mais ce sont pas eux qui ont le pouvoir. Et je pense pas que le Fenrir gouverne avec son cœur. Je crois qu’il sait exactement comment il va placer ses pions.
— Alors il faut le convaincre, dit-elle. Je sais que vous ne voulez pas me faire prendre de risques, mais je ne vais pas rester assise à te regarder alors que c’est ta tête qui est en première ligne.
— Non.
— Tu m’as promis qu’on avancerait ensemble…
— Sauf si j’estime que c’est trop dangereux.
— Pour toi ! Pas pour moi.
— Tu n’en sais rien, répliqua sèchement Will. Tu ne t’es jamais fait cracher dessus et tu n’as jamais vu de mère cacher ses enfants sur ton passage. Tu n’as jamais été emprisonnée dans une cage, Lena, sous les railleries des sangs bleus qui estiment que tu es à ta place. J’ai essayé de t’expliquer. C’est un monde complètement différent et j’en suis vraiment désolé. Je vais essayer de les convaincre de signer le traité, mais je ne te mettrai pas dans la ligne de mire. Pas une nouvelle fois. Je ne supporterais pas de te perdre. Tu le sais.
Elle prit une profonde inspiration. Il était inutile d’argumenter. Si elle avait une chance de gagner son approbation, elle devait se montrer rationnelle.
— Tu ne connais pas la cour. Tu n’en connais pas les dangers. Tu ne les vois pas parce que toi-même tu ne joues pas à ce genre de jeu et, par conséquent, tu ne t’attends pas à ce que les autres le fassent. (Il ouvrit la bouche, mais elle poursuivit, pressée d’en finir :) Il ne s’agira pas de poings ou de couteaux ou de bagarre au fond d’une ruelle sombre, Will. Ce sera des mots. Tu ne prendras même pas conscience du problème avant d’y être enterré jusqu’au cou. Tu as besoin de moi. Je connais cet univers. Je sais comment gérer leurs manigances.
— Je ne te mettrai pas en danger.
— Si tu échoues, alors tu meurs, répliqua-t-elle crûment. Et il n’y aura plus personne pour me protéger. Et surtout pas la loi.
Voilà qui ne lui plaisait pas.
— Mince, Lena…
— Tu sais que j’ai raison.
Il crispa les mâchoires et le blanc de ses yeux engloutit ses iris. Mais ses épaules s’affaissèrent et elle comprit qu’elle avait gagné.
— Tu ne me quittes pas d’une semelle. Même pas une seule seconde. Si quelqu’un esquisse le moindre geste vers toi, je le tue.
— Je te crois, dit-elle doucement.
En voyant l’angoisse causée par cette décision qui allait contre tous ses instincts, elle lui caressa la main.
— Merci.
— Eh ben, j’aurais jamais pensé assister à ça un jour ! s’exclama Blade en riant avant de donner une tape dans le dos de Will. C’est quand tu laisses une femme contrecarrer tes projets que tu sais que les ennuis commencent.
— Ne t’avise pas de rire, le prévint Honoria. Je pense qu’il est temps de sortir ta tenue de cour du placard et de faire une apparition. Nous pourrons aider à surveiller Lena.
Blade fit la grimace.
— L’Échelon va adorer ça.
 
Lena racla son bol de soupe et y plongea un regard triste. Elle avait déjà englouti la moitié d’une tourte aux rognons, une assiette de ragoût, deux tranches de pain et maintenant, un bol de soupe. Et elle avait toujours faim.
Les autres avaient investi le salon de Blade et cherchaient la meilleure façon de convaincre les Scandinaves d’accepter leur accord le lendemain. Will jeta un regard à Lena et fronça les sourcils.
— Encore ?
Elle secoua la tête.
— Je ne devrais pas.
Il lui prit le bol des mains sans lui prêter attention et s’approcha de la soupière.
— Faut que tu prennes des forces.
— Je vais grossir.
Il haussa les épaules et la resservit.
— Ça m’étonnerait, mais sinon ce serait pas grave.
Le bol réchauffa les mains de Lena autant que ses paroles lui réchauffèrent le cœur. Lena regarda le bouillon. Toute sa vie, pour la plupart des hommes, elle n’avait été qu’un joli visage. La princesse de son père. Un insignifiant divertissement pour l’Échelon.
Seul Will la voyait autrement et lui accordait plus d’importance.
On frappa à la porte et Blade fit volte-face. Esme entra.
— Désolée, murmura-t-elle avec un sourire enjoué. Mais j’ai une lettre pour Lena.
— Pour Lena ?
Will se redressa.
Lena s’empara de la lettre avec un froncement de sourcils. Qui avait pensé la trouver ici ? La seule personne au courant qu’elle passait souvent au repaire, c’était Leo.
Elle glissa son ongle sous le bord de l’enveloppe et déchira le rabat. Elle ne contenait qu’une petite boucle de cheveux soigneusement nouée avec un ruban.
Des cheveux blonds, fins et soyeux.
Des cheveux qui sentaient l’odeur de Charlie.
Lena se figea.
— Où as-tu trouvé ça ? demanda-t-elle d’une voix étouffée.
Tous les occupants de la pièce sentirent la tension soudaine et s’immobilisèrent. Esme s’humecta les lèvres.
— Un homme s’est présenté à la porte il n’y a pas cinq minutes. Il a dit qu’il avait une lettre pour vous.
Blade s’approcha de la fenêtre et écarta les rideaux.
— À quoi il ressemblait ?
Esme bredouilla une réponse vague, et Will saisit la mèche et la renifla. Il jeta un regard à Charlie, puis haussa un sourcil interrogateur vers Lena.
Celle-ci regarda son bol de soupe, l’appétit coupé. Elle savait exactement ce que ça signifiait. Elle n’avait pas fait ce qu’ils attendaient. Quelqu’un voulait qu’elle empêche l’aboutissement de cet accord et, jusque-là, elle n’avait fait aucun progrès.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Will.
Lena secoua la tête et se leva. Elle avait la gorge nouée. Il devait forcément s’agir de la personne de la Tour des Corbeaux. S’il pouvait approcher Charlie assez près pour lui voler une mèche de cheveux…
— Lena ?
Une main chaude se posa au creux de son dos.
Tous les regards étaient fixés sur elle.
— Je… je…
Will allait la détester. Elle revit son sourire, quelques instants plus tôt, et pensa à la façon dont il la caressait en ce moment même.
— C’est à Charlie, n’est-ce pas ? demanda Honoria d’une voix calme, les yeux rivés sur la mèche de cheveux. Que se passe-t-il ? Lena ?
Si elle leur avouait tout, elle risquerait de perdre Will… Quel égoïsme. Son estomac se tordit. La vie de Charlie était en danger, ainsi que celle de son amant. La situation lui échappait et elle n’avait pas les capacités pour la résoudre.
Ses épaules s’affaissèrent.
— Oui, c’est à Charlie. C’est… (Elle vola un regard à Will, comme si c’était plus fort qu’elle.) Je ne pouvais pas vous le dire. Quelqu’un m’a menacée. Il avait un des soldats mécaniques de Charlie en sa possession, qu’il avait pris dans sa chambre. Il a dit que si je ne mettais pas un terme au traité, on lui ferait du mal.
Une fois lancée, elle ne parvint plus à s’arrêter.
— J’ai pensé qu’en faisant ce qu’il me demandait, tout irait bien. Mais je n’ai pas pu. Surtout quand j’ai appris que ça impliquait ta liberté…
Will semblait choqué. Lena baissa la tête et lui prit la main.
— Je suis vraiment désolée. Je n’ai jamais voulu faire ça. Je n’ai jamais voulu…
Il leva la main et Lena tressaillit. Il se figea puis, lentement, approcha ses doigts de son visage et le leva vers lui.
— Quelqu’un t’a menacée ?
Sa voix était douce mais sinistre.
Lena frémit.
— Je leur ai dit que je ne voulais plus être mêlée à ça.
Il parut inquiet.
— Lena, je ne vais pas te faire de mal. Je vais écraser la tête de quelqu’un contre un mur mais je ne te ferai jamais le moindre mal.
Une larme coula sur la joue de la jeune femme.
— Je pensais que tu serais furieux contre moi…
— Bon sang. (Il l’empoigna brutalement et la plaqua contre lui.) Plus de secret entre nous. Promis ?
Elle hocha la tête et en profita pour inspirer une bouffée de son parfum.
— Tu es à moi, murmura-t-il. Avec tes complots insensés et tout le reste.
Il écarta une mèche de cheveux de son front, pencha la tête et déposa un léger baiser sur ses lèvres. Lena s’agrippa à sa chemise et s’empressa de lui rendre son baiser.
Derrière eux, un raclement de gorge se fit entendre.
— Qu’est-ce qui se passe exactement ? demanda Honoria.
Tous se tournèrent vers elle. Blade évaluait la situation, les yeux plissés.
— Quelqu’un est entré ici et a pris l’un des jouets de Charlie, c’est ça ? Et une mèche de ses cheveux ?
Charlie plaqua une main sur son crâne, comme s’il cherchait un trou.
Will prit une profonde inspiration.
— Lena ? Tu ferais aussi bien de leur dire. Blade aura besoin d’être au courant si on veut garder le petit en sécurité.
Lena glissa sa main dans celle de Will et fixa son aînée.
— Promets-moi que tu ne vas pas crier.
Honoria croisa les bras sur sa poitrine.
— Je ne voudrais pas faire une promesse que je ne suis pas sûre de tenir.
C’était le prix à payer quand on dissimulait des secrets. Lena redressa les épaules et se lança.
Quand elle eut fini son récit, tout le monde la regardait. La bouche de Honoria n’était plus qu’un trait mince, mais au moins, elle ne criait pas.
— Les humanistes, murmura Blade. Comme ton père ?
Honoria hocha vivement la tête.
— Je suppose qu’il y a un rapport avec le cryptogramme que Will m’a demandé de décoder ?
Lena poussa un soupir de soulagement.
— Oui. Je pensais qu’il s’agissait seulement d’heures et de dates de rencontres.
Son regard empli d’espoir s’assombrit de nouveau quand Honoria détourna les yeux.
— J’ai essayé une méthode de décryptage par les lettres et les chiffres, mais ça n’a rien donné. Alors j’ai demandé à Leo. Son confrère Lord Balfour possède une machine merveilleuse, conçue d’après les croquis inachevés de Babbage1. C’est une machine de cryptographie à rotor électromécanique et…
— Le message, la coupa Blade avec un petit sourire.
— Abandon du Projet Firebird. Soupçon de sabotage de l’intérieur. En attente des ordres. Mécaniques de nouveau en sous-main. Attendons nouvelles instructions.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Lena.
Honoria haussa les épaules.
— Projet Firebird… murmura Will. Les usines de drainage ?
— Mais Ro… Mercury a assuré ne pas y être mêlé.
— Alors elle a menti. Ou bien c’est quelqu’un d’autre qui envoie ces messages depuis la faction des humanistes.
— Fichues manœuvres… marmonna Blade.
Honoria fronça les sourcils.
— Ce que je voudrais savoir, c’est pourquoi tu as gardé tout ça pour toi.
— Je te l’ai dit, balbutia Lena. Je n’avais pas réalisé…
— Pas toi. (Elle transperçait Will du regard.) Toi.
Ce dernier jeta un regard à son maître avant de détourner les yeux.
— Je pensais pouvoir m’en occuper.
Honoria regarda les deux hommes tour à tour.
— Que se passe-t-il ?
— Rien, dit Will.
Blade observa sa femme, les bras croisés d’un air défensif.
— Will ne voulait pas que je me frotte à l’Échelon.
— Mais tu as…
— Je me suis remis à boire du sang humain, déclara-t-il soudain. C’est pour ça que mon hématocrite ne descend plus.
La mâchoire de Honoria tomba.
— Mais… mais pourquoi ? Mon sang vacciné t’aidait à guérir ! Si nous avions continué, tu aurais pu guérir complètement. Tu pourrais être…
— Humain, acheva Blade d’une voix douce. Certes, nous vivrions sans la menace du virus, ma belle, mais je perdrais mes forces aussi, et ma rapidité. (Ses traits se froissèrent.) Ça me suffit de savoir que je ne frôle plus la Disparition graduelle. Je peux pas me permettre d’être encore plus faible. L’Échelon nous tomberait dessus comme une meute de loups. Will essayait seulement d’empêcher ça.
Honoria le dévisagea, impuissante, les yeux brillants de larmes.
— Pourquoi personne ne me dit ces choses-là ? (Elle jeta un regard brûlant à Lena.) Suis-je vraiment si farouche, si épouvantable pour que vous redoutiez tous de me les dire ? Je ne veux que ce qu’il y a de mieux pour toi. Pour vous tous.
Blade lâcha un soupir, comme s’il s’était attendu à pire.
— C’est pas ça, ma belle. Je voulais pas te décevoir. Tu étais tellement déterminée avec cette idée de remède…
— Je ne suis pas irrationnelle, dit-elle.
— Tu es trop rationnelle, précisa Blade avec un sourire timide.
Il lui caressa les doigts et, lentement, elle tourna sa paume vers lui pour accepter sa tendresse. Le soulagement détendit les traits de Blade.
— Bon, souffla Honoria. Puisque l’heure est aux révélations, déclara-t-elle en posant sa main sur son ventre avant de lâcher tout de go : je crois que je suis enceinte.
Le visage de Blade perdit ses couleurs. L’espace d’un instant, il reprit l’apparence qu’il avait trois ans plus tôt, quand il affrontait la Disparition graduelle.
— Honor ? fit-il avec un mélange de terreur et d’admiration.
Lena fut transportée de joie.
— Tu es sûre ? demanda-t-elle en prenant les mains de sa sœur.
— J’ai vu la sage-femme hier, répondit Honoria, les yeux de nouveaux remplis de larmes.
Lena la serra contre elle.
— Tu le mérites, fit-elle doucement. Tu seras une merveilleuse mère. (Elle ne put retenir une petite moue contrite.) Tu as de la pratique avec tous ceux d’entre nous que tu as maternés.
Esme vint les enlacer toutes les deux. Par-dessus l’épaule de Honoria, Lena vit Blade vaciller contre le fauteuil. Charlie le rattrapa avec un sourire.
— Bon sang, bredouilla Blade. C’est… c’est formidable. 
Puis il tendit la main et serra sa femme dans ses bras.
 
Le lendemain, Lena prit une inspiration et lissa le taffetas aubergine sur ses hanches. La fille qui lui faisait face dans le miroir lui paraissait étrangère : corset, panier sous la jupe, d’élégantes plumes dans les cheveux et une petite broche mécanique qu’elle avait elle-même conçue épinglée à son sein. Les petites ailes en laiton de la libellule papillonnaient en cadence et elle savait qu’elle détournerait l’attention de ses yeux.
Will disait que ces derniers allaient changer, que l’anneau cuivré autour de ses pupilles allait progressivement prendre le dessus. Lena les aimait bien. C’était la preuve que cette jolie jeune fille qui la regardait dans le miroir n’était plus sans défense. Qu’elle n’était plus une proie.
Elle sourit et son reflet l’imita, les dents à peine découvertes. Oui. C’était mieux. Elle se ressemblait plus. Elle était lasse d’éprouver la peur et, en avouant tous ses secrets, elle avait retiré le dernier poids qui pesait sur ses épaules. Blade avait renforcé la sécurité au repaire et Charlie était sain et sauf. Personne ne pourrait l’approcher.
Tout ce qu’il restait à accomplir, c’était de mener ce traité à son terme.
Elle plissa les yeux. Elle allait prendre un grand plaisir à ruiner les mystérieux projets de son agresseur.
— Tu es prête ? lança Leo en frappant contre sa porte ouverte.
Il avait insisté pour qu’elle l’accompagne. Non seulement il aiderait à dissiper les rumeurs concernant sa relation avec Will, mais en plus l’influence de son titre leur offrirait une protection supplémentaire. Si le mystérieux agresseur faisait un geste vers elle, il serait à l’affût. Blade et lui étaient tous deux bien déterminés à coincer le traître.
— Tu as mis Mme Wade à la porte ?
C’était la première chose sur laquelle elle avait mis l’accent à son retour à Waverly Place la nuit précédente. Elle en avait assez d’être trahie et manipulée. Mandeville avait terminé le revêtement extérieur du transformable et était passé récupérer l’intérieur dans la matinée. Il avait exprimé ses plus plates excuses, mais elle avait la sensation qu’il lui faudrait longtemps avant de pouvoir lui accorder de nouveau sa confiance.
— Avec de bonnes références, répondit Leo.
Son expression sombre trahissait sa curiosité, mais il ne posait aucune question.
Ils n’avaient jamais partagé ce genre de relation. Il avait protégé et guidé Lena à travers les méandres de l’Échelon, mais il l’avait toujours tenue à une légère distance. En réalité, c’était une distance qu’il maintenait avec le monde entier.
— Merci, murmura-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa joue. Pour tout ce que tu as fait pour moi. Pour m’avoir prise chez toi quand je ne savais plus quoi faire.
Il marqua une légère pause. Puis il s’écarta, un sourcil haussé de manière énigmatique, les joues légèrement rouges.
— J’ai l’impression que c’est un adieu.
Elle hocha la tête.
— Je sais où est ma place.
— Avec Will.
— Comment… ?
— Lena, répliqua-t-il sèchement. Il n’y a pas mille façons de transmettre le virus du loupe. Je ne veux même pas imaginer comment tu l’as attrapé, étant donné que tu es ma…
— Ta sœur, finit-elle à sa place.
Il prit une profonde inspiration.
— Je ne pourrai jamais être ton frère. Pas en public, tu le sais. Et cette situation, c’est tout ce que je pouvais t’offrir.
Toujours la même raideur, la même distance. Elle lui adressa un sourire malicieux.
— Tu vas être tonton, tu le sais ?
Il baissa aussitôt les yeux sur le ventre de Lena avant de les détourner.
— Pas moi, corrigea-t-elle en riant.
L’incrédulité prit le dessus sur son attitude toujours si convenable.
— Doux Jésus. Il se reproduit.
— C’est de ton beau-frère que nous parlons, lui rappela-t-elle. Avec un peu de chance, leur bébé lui ressemblera.
Son horreur céda la place à une expression calculatrice.
— Oui, dit Leo avec un sourire aux lèvres. Il y a donc une justice.
Il éclata de rire et son hilarité les accompagna jusqu’à la carriole.
 
Les véhicules à vapeur déversèrent leurs occupants sur la cour pavée devant la Tour d’Ivoire. Lena regroupa ses jupes dans une main et chercha Will des yeux. La cour regorgeait de couleurs vives, d’ombrelles et d’élégants chapeaux. Lors d’un bal, une débutante en quête d’un protecteur se devait de porter du blanc. Pendant la journée, la vitalité de l’Échelon ressortait dans toute sa splendeur.
— Où est Will ? demanda-t-elle.
— Je ne vois pas la carriole de Blade, murmura Leo. Ils ne sont peut-être pas encore arrivés. Les rues sont encombrées.
Elle repéra un groupe de conservateurs près des marches.
— Les Norvégiens.
Lena ouvrit son ombrelle et se raidit.
— Je vais aller leur parler en attendant.
— Lena…
Un sourire allègre aux lèvres, elle pivota et se heurta à quelqu’un. Lena saisit l’autre femme par le bras avant de réfléchir.
Adele écarquilla ses grands yeux verts et tourna vivement la tête.
— Pardon, dit-elle en tentant de se dégager.
Lena resserra ses doigts.
— Non. S’il te plaît, Adele.
Une expression peinée passa sur les traits de son amie.
— Je ne peux pas, chuchota-t-elle. Mon père est sur le point de signer un contrat d’esclavage pour moi avec Lord Abagnale.
— Cette vieille brute ?
Adele jeta un regard autour d’elle.
— Je ne peux pas être vue en ta compagnie. Tu les connais. C’est peut-être ma dernière chance.
— Adele, la rumeur circule qu’il a frappé sa dernière esclave à mort !
Le doux visage d’Adele perdit ses couleurs.
— Tu crois que je ne le sais pas ?
Le regard de Lena tomba sur le lourd collier de perles qui ornait son cou.
— Pourquoi portes-tu ça ?
Adele secoua la tête.
— Ça n’a pas d’importance.
— Dis-le-moi.
Lena tendit la main comme pour le toucher, et Adele écarta ses doigts avec un regard implorant.
— Ils pensent que je suis la poule de tout le monde maintenant. Colchester m’a coincée alors que j’étais seule et…
— Colchester ? siffla Lena. Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
— Il a dit que puisque j’avais autant l’air d’aimer ça avec Cavendish… je n’ai pas pu l’arrêter. C’est pour ça que j’ai besoin d’Abagnale. Il est riche et il donne tout ce qu’elles désirent à ses esclaves.
— C’est pour compenser les coups.
— Je m’en fiche. S’il me donne assez, peut-être que je pourrais mettre des choses en gage. Je pourrais peut-être amasser assez d’argent pour m’enfuir. En Amérique. À New York.
Lena sentit son ventre se nouer. Quand un esclave rompait son contrat, c’était l’exécution assurée.
— Ils te retrouveront.
Les épaules d’Adele s’affaissèrent, comme si cette vérité lui avait volé son dernier espoir.
— Alors je resterai avec Abagnale aussi longtemps que… que je le pourrai.
C’était injuste. Lena avait trouvé le moyen d’obtenir sa propre liberté, à condition de convaincre les Norvégiens de signer l’accord. Mais pas Adele. Ni aucune des jeunes femmes qui s’éventaient sur la place en se donnant de grands airs pour attirer un bienfaiteur.
— Ne fais pas ça, dit Lena en ôtant son gant. (Elle retira le rubis à son doigt et le déposa dans la main d’Adele.) À l’intérieur, il y a une concoction qui peut neutraliser un sang bleu. Regarde. Comme ça.
Elle sortit rapidement la minuscule épine et montra à Adele le mécanisme.
— Ça te laissera l’occasion de t’enfuir si l’un d’eux s’en prend de nouveau à toi.
Une lueur féroce s’alluma dans les yeux d’Adele, avant de disparaître.
— Et ensuite ?
Au diable ce monde ! Lena avait envie de hurler à l’injustice.
— Si tu as besoin d’aide, tu peux venir me voir. Ou Leo. Dis-lui que tu viens de ma part.
Elle eut une soudaine inspiration. Une façon de protéger les filles comme elle, qui n’avaient aucun moyen de se défendre ou de répliquer.
— C’est ce que je vais faire, reprit-elle dans un murmure. Je vais ouvrir une maison. Un endroit pour accueillir les jeunes femmes qui ont des ennuis, où personne ne pourra leur faire de mal ou les forcer à se soumettre. Un endroit où elles pourront rester aussi longtemps qu’elles le voudront jusqu’à se choisir une nouvelle vie.
Adele la dévisagea.
— Et comment prendront-elles la fuite ?
— Je vais lancer une nouvelle mode, déclara-t-elle. La mode des bagues de rubis.
Son amie baissa les yeux sur la pierre qui étincelait à son doigt.
— Ça me plaît, chuchota-t-elle, une lueur d’espoir illuminant de nouveau ses prunelles.
— Adele !
Mme Hamilton la tira par l’autre bras et jeta à Lena le regard qu’elle aurait jeté à une étrangère.
— Viens. Lord Abagnale veut admirer ton joli collier.
— Ne prends aucune décision pour l’instant, l’implora Lena.
Adele fut engloutie par la foule et Lena resta seule avec son nouveau rêve qui couvait dans son cœur.
Pour mener son projet à terme, elle allait devoir s’opposer frontalement aux sangs bleus qui tenaient à leurs petits jeux. Cela impliquerait aussi de survivre au jour le jour. Forcer le prince consort à reconnaître ce que faisait Will et à tenir sa promesse de changer les lois.
Elle posa son regard déterminé sur les Norvégiens.
Ils la virent approcher et le vieux Fenrir lui jeta une œillade perçante. Il n’avait pas fait beaucoup d’efforts pour l’événement : il ne s’était pas départi de son bandeau sur son œil ni de la fourrure de loup sur ses épaules. Les deux hommes à ses côtés avaient troqué leurs propres fourrures contre des uniformes de la marine boutonnés du côté gauche, avec épaulettes et brandebourgs dorés. Elle reconnut Eric avec ses cheveux blonds balayés par le vent et la foule de jeunes filles qui se massait autour de lui.
Lena adressa un hochement de tête au Fenrir.
— Mon Seigneur.
— Alors comme ça, vous avez survécu, fit-il d’un ton bourru.
— En effet, répondit Lena en ignorant son impolitesse.
Elle se tourna pour saluer les autres membres du groupe. Lady Astrid arborait un léger sourire. Ses cheveux clairs contrastaient avec l’éclat argenté du pelage passé sur son épaule.
— Compte tenu de l’état dans lequel j’étais, je suis surprise par la rapidité de mon rétablissement. Je me sens en parfaite santé, déclara Lena.
— Le seul danger, c’est la fièvre initiale, répondit Astrid. La menace, c’étaient les tentatives de votre corps pour repousser le virus. Une fois que la fièvre retombe, on guérit très vite.
— C’était rapide, féroce et comme un élan passionné, songea Lena à voix haute. Un peu comme une certaine personne de ma connaissance.
Astrid sourit.
— Il faudra malgré tout quelques mois pour atteindre votre puissance optimale. Vous serez en proie à des sautes d’humeur et vous éprouverez quelques difficultés à gérer vos émotions. Vous devrez apprendre à les contrôler pour éviter de blesser quelqu’un.
— Les femmes aussi souffrent de ce genre d’emportement ?
— En particulier les femmes, railla Eric.
Astrid lui jeta un regard réprobateur.
— Tu as bien du culot quand on repense au nombre de fois où tu as été jeté à la mer ou enchaîné dans une cage.
— Tenez-vous convenablement, intervint Magnus en posant une main sur leurs bras. On nous observe.
Lena suivit son regard et un souffle de vent agita ses jupes. Le Marteau de Guerre les scrutait de l’autre côté de la cour. La duchesse de Casavian était en pleine conversation avec lui, mais ce ne fut pas ce qui attira l’attention de Lena. À côté d’eux, le duc de Lannister la regardait attentivement par-dessus sa flûte de champagne.
Colchester.
Elle ne s’aperçut qu’elle avait fait un pas vers lui que lorsque Astrid la retint par le bras. La rage soudaine qu’elle sentit monter en elle manqua l’étouffer. Il l’avait menacée, harcelée, et avait bien failli la tuer. Puis il avait essayé de faire subir le même sort à Adele. Un voile rouge lui brouilla la vue.
— Vous devez respirer. Lentement, profondément, lui conseilla Astrid. C’est ce contre quoi je vous ai mise en garde. Cette fureur, cette tentation incontrôlable… Vous devez la repousser.
— Je n’en ai pas envie.
Elle se sentait puissante, invincible. Sans cette rage, elle craignait de revenir à l’état craintif qu’elle avait toujours connu, de redevenir la petite souris qui s’enfuyait devant Colchester.
— Vous n’arriveriez même pas à l’approcher. Les autres vous réduiraient en pièces, et ensuite, ils s’en prendraient à nous. Vous savez que je dis la vérité.
Une main lourde se posa sur son épaule.
— Respirez, ordonna le Fenrir. (Le poids de sa main l’apaisa.) Inspirez. (Elle s’exécuta et il poursuivit de sa voix hypnotique :) Et quand vous expirez, vous devez évacuer vos pulsions.
Colchester inclina sa flûte dans sa direction d’un air moqueur.
Lena serra les poings.
— Je le hais. Je le hais tellement…
— Laissez tomber, ordonna Magnus. Respirez, mademoiselle Todd. Voici votre fougueux jeune homme. (Il la fit pivoter en direction de la file de carrioles.) Que fera-t-il s’il vous voit dans un état pareil ?
Will irait arracher les yeux de Colchester. Lena déglutit. Elle ne pouvait pas se le permettre.
— Je suis désolée.
— Nous comprenons, répondit Magnus. Plus que la plupart. (Un bref sourire passa sur ses traits durs.) Évacuez votre colère et votre haine. Laissez-les s’envoler avec le vent et ramenez la paix en vous.
Lena ferma les paupières et écouta le timbre apaisant de sa voix. Les muscles de ses épaules se détendirent.
— Je pense que tu ferais mieux de retirer ta main de son épaule. Ou bien on va frôler l’incident international.
Lena sentit la chaleur de sa paume disparaître. Elle rouvrit les yeux et aperçut Will qui se frayait un chemin vers eux, accompagné de Blade et Honoria.
Il portait un gilet en cuir marron aux coutures ornées de boutons en cuivre, ainsi qu’un sublime manteau long en velours qui, au premier abord, semblait noir. Ce fut seulement quand il s’approcha qu’elle comprit qu’il était d’un bleu marine très foncé. Le vent agitait ses cheveux emmêlés et les sangs bleus comme les dames s’écartaient sur son passage.
Il grimpa les marches deux par deux et se hâta de la rejoindre. Lena ne put s’empêcher de baisser son regard sur les bottes en cuir souple qui lui arrivaient juste au-dessous du genou, équipées d’éperons de style militaire en cuivre qui cliquetaient sur le sol en marbre.
Il fallait qu’elle le touche, qu’elle effleure sa cuisse du bout des doigts.
— Où as-tu trouvé ça ?
— Les bottes ? Petit cadeau de Blade ce matin.
— J’aurais dû reconnaître son style, répondit-elle en le jaugeant d’un air appréciateur. Le manteau aussi ?
— Je m’estime heureux que ce ne soit que du velours, répondit Will.
Son regard était enflammé par un désir inexprimé.
Lena commença à se pencher vers lui et se força à s’arrêter. Aujourd’hui, leur comportement devait être irréprochable. Même si elle mourait d’envie de l’attraper par les revers de son manteau et de l’embrasser.
Blade posa une main protectrice au bas du dos de Honoria et la guida en haut des marches. Lena examina son manteau en cuir et son gilet d’un rouge criard.
— Tu as raison.
Ç’aurait pu être pire. Honoria, pleine de charme, salua le Fenrir et son groupe avec un naturel bien rodé. Blade ignora leurs regards froids et se joignit à elle.
— C’est votre maître ? s’enquit Astrid en observant Blade avec une hostilité non dissimulée.
Ce dernier ricana.
— Quand ça lui chante. Quand il se contente pas de m’envoyer balader.
— Je vois, murmura Magnus. Vous ne faites pas partie de l’Échelon.
Il ne s’agissait pas d’une question.
— Ces larves au teint cireux…
Blade lança un clin d’œil à Magnus et parcourut la foule d’un regard légèrement prédateur.
— Voyez-les tous en train de détaler, comme si j’étais un chat au milieu des pigeons. Disons que ma présence n’était pas attendue.
Will se pencha vers Lena et lui dit à l’oreille :
— On a retrouvé la fille qui avait pris le jouet de Charlie et une mèche de ses cheveux. C’était l’une de ses donneuses de sang. Elle dit qu’un seigneur l’a payée pour le faire. Mais elle n’a jamais vu son visage.
Lena ressentit une vague de soulagement.
— Elle ne représente plus aucune menace ?
Le regard de Will se durcit.
— Non, plus maintenant. Je lui ai infligé la peur de sa vie, et Charlie boira son sang sous forme réfrigérée.
— C’est toujours mieux que de l’avoir tuée.
— Ouais. (Il prit une profonde inspiration et se tourna vers le Fenrir.) Je vous dois des excuses. J’ai perdu mon sang-froid, l’autre soir. Je n’aurais jamais dû forcer l’entrée de votre maison et proférer de telles exigences. Je suis désolé.
Magnus le dévisagea pendant un long moment.
— Chez moi, si l’un des loups de Fenrir – ou loup-garou comme vous appelez ça ici – perd son sang-froid d’une telle manière, nous l’enfermons et nous le rouons de coups de fouet. C’est nécessaire. Pour apprendre à contrôler le berserkergang, la fureur. La seule fois où l’on fait preuve de clémence, c’est lors des rites de printemps, quand un guerrier choisit sa compagne. Ce sont des périodes éprouvantes. Nous sommes submergés par nos instincts. (Il hocha lentement la tête.) Vous n’avez aucune excuse à nous présenter. Cette fois, je vous accorde mon indulgence, car vous avez vous-même subi un accès de folie.
— Pour cette fois, répéta Eric. Il est sérieux.
— Je vous ai projeté à travers la pièce, insista Will, gêné par la bonté de l’homme.
À sa place, il lui aurait déjà sauté à la gorge.
— Je n’aurais pas dû toucher votre femme, répondit Eric avec un haussement d’épaule. Tout va bien. Je ne suis pas homme à garder rancune. (Des ombres voilèrent ses yeux bleus.) Et je sais ce que vous ressentez.
Des klaxons retentirent. Les conversations cessèrent et tout le monde se tourna vers l’entrée de la tour, prêt pour la signature.
— En avant les bouffonneries, grogna Magnus.
Astrid saisit le bras de Lena.
— Puis-je vous dire un mot, mademoiselle Todd ? J’aimerais m’entretenir avec votre homme et vous.
Le trio de Norvégiens se figea.
— Astrid ? interrogea Magnus, un sourcil haussé.
— Allez-y, dit-elle en agitant la main vers la porte. Je vous rejoins dans un instant.
 
Astrid contourna la colonnade et observa le décor par-delà la balustrade. Le vent agitait ses boucles blondes comme un étendard.
— Mon oncle est vieux, déclara-t-elle subitement. C’est un traditionaliste. Il ne se rappelle que trop bien quand nous avons combattu les sangs bleus et je crains qu’au fond de lui, il ne puisse accepter cet accord.
Will s’appuya contre la rambarde et croisa les bras. Son cœur battait à tout rompre et Lena percevait ses battements par-dessus les siens.
— Pourquoi vous nous dites ça ? demanda-t-il.
— Vous avez un intérêt personnel dans cette affaire, répondit Astrid. Mais j’apprécie votre honnêteté. Vous n’avez pas essayé une seule fois de nous manipuler. Je vous fais confiance. Et j’ai besoin de réponses honnêtes.
À l’intérieur, la majorité de l’Échelon s’était regroupée dans le grand hall, prête à assister à un événement historique. Le prince consort et la reine n’étaient pas encore arrivés, mais le Conseil des Ducs s’était réuni. Will devait agir vite, mais Lena connaissait sa réponse avant qu’il la prononce.
— Vous les aurez.
Il était trop loyal, trop fidèle pour cette mission. C’était l’une des raisons pour lesquelles il ne tiendrait pas longtemps tout seul dans cet univers. Pourtant, elle retint son souffle quand Astrid hocha la tête. S’il avait essayé de leur jouer un tour, ces grossiers Norvégiens l’auraient-ils jamais accepté ?
— Peut-on faire confiance à votre prince consort ? À votre Conseil des Ducs ? demanda Astrid.
Will se tourna vers Lena.
— Dans l’ensemble, je ne leur fais pas confiance. Mais je n’ai pas un avis très objectif. Lena en saura plus.
Celle-ci réfléchit à la question.
— Le prince consort… non. Non. Je ne pense pas. Quant au Conseil, les ducs s’opposent à lui sur certains sujets, mais pas tous. Il en a plusieurs dans sa poche, mais chacun a ses propres intérêts et mène ses propres intrigues. Ils sont peu à être dignes de confiance. Leo en fait partie. Le duc de Goethe. Peut-être le duc de Malloryn. Les intentions de la duchesse de Casavian sont totalement obscures. Je ne sais pas à quel jeu elle joue, si seulement elle joue à un jeu.
— L’ambassadeur suédois a l’intention d’accepter ce traité. Je suis pris au piège. Si nous refusons, nous nous retrouvons coincés entre deux puissants empires. Les Suédois cherchent depuis longtemps à détruire ce qu’il reste de nos clans, et s’ils mettent les Britanniques de leur côté, nous n’avons plus aucun allié. Si nous acceptons, nous deviendrons la minorité de cet accord. Notre implication serait un geste, rien de plus.
Astrid fronça les sourcils.
— Je dois trouver un allié à mon peuple. Il n’y en a aucun sur le continent. L’Empire des Habsbourg tient ses loups-garous en laisse et s’en sert pour son armée, et les Français sont pris par leur nouveau culte des Illuminati. Le seul endroit où je dois chercher, c’est ici, à Londres.
Et si ce n’était pas l’Échelon, alors qui ? Le cœur de Lena bondit et un lien se fit spontanément dans son esprit, comme cela lui arrivait parfois.
— Vous ne pouvez pas vous fier à eux ! s’exclama-t-elle.
Will et Astrid lui jetèrent un regard.
— Se fier à qui ? demanda Astrid.
— Aux humanistes.
Astrid se figea.
— Un tel discours de votre part n’est ni plus ni moins qu’une trahison. Surtout quand je sais qui sont leurs vrais ennemis.
— Je ne vous trahirai jamais auprès de l’Échelon. (Lena déglutit.) Vous pouvez me faire confiance, parce que j’étais l’une d’entre eux encore très récemment. Je sais qu’ils avaient l’intention d’approcher vos délégations pour passer leur propre marché avec elles.
— Nous avons effectivement été approchés, avoua Astrid à contrecœur.
— Ils ont leurs plans, eux aussi. On m’a demandé d’empêcher la signature de cet accord à tout prix. Voilà ce qu’ils veulent réellement. Ils préparent une guerre, Astrid. Ils ont mis au point des monstres de métal qu’ils contrôlent de l’intérieur. Dès qu’ils en auront suffisamment pour menacer l’Échelon, ils attaqueront.
— Réussiront-ils ? demanda Astrid.
— Je ne pense pas, répondit Lena. Plusieurs factions divisent le groupe. D’un côté, ils veulent attendre, voir ce que fera l’Échelon, de l’autre, ils ont déjà commencé la guerre. Ils s’entre-tuent de l’intérieur.
Astrid lâcha un souffle.
— Alors ils ne peuvent rien me proposer. J’ai besoin d’aide maintenant. (Elle serra les poings.) J’avais espéré…
Elle secoua la tête.
Lena fut prise d’une nouvelle inspiration. Soudain, elle sut exactement quoi faire. Ils s’étaient trompés du début à la fin. Magnus était peut-être le meneur du groupe norvégien, mais voilà où se cachait véritablement le pouvoir.
— Vous avez besoin de quelqu’un en qui avoir toute confiance. (Lena afficha un sourire éclatant.) Et nous avons besoin que vous signiez le traité. Et si je pouvais vous garantir de peser le même poids dans la balance que les Suédois ?
Astrid plissa les yeux, la curiosité piquée au vif.
— Et comment pourriez-vous parvenir à ce miracle ?
— Eh bien, avoua-t-elle, je vais peut-être avoir besoin d’un peu d’aide.

1. Charles Babbage est un inventeur et visionnaire britannique du XIX e siècle qui fut le premier à énoncer le principe d’un ordinateur et l’un des précurseurs de l’informatique. (N.d.T.)
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— J’espère que ça va marcher, murmura Will.
— Fais-moi confiance. (L’expression de Lena irradiait d’assurance.) Je t’ai dit que je connaissais ce monde.
Le prince consort et la reine firent leur entrée en grande pompe dans le grand hall.
Will, qui dominait Blade et Honoria d’une tête, avait une bonne vue sur l’ensemble.
Le Conseil attendait en silence, tout comme les clans de Scandinaves. Leo semblait à l’aise, inconscient du complot qui allait bientôt les ébranler. Astrid cherchait quelqu’un de confiance et Will connaissait l’homme tout désigné. Le seul sang bleu en dehors de Blade auquel Will pouvait se fier.
Il croisa les bras sur sa poitrine et s’autorisa un sourire crispé. Quand il avait jeté le nom de Leo comme ambassadeur potentiel du clan des Norvégiens, Lena avait approuvé après une légère hésitation.
« Quelqu’un comme Leo, avait-elle dit d’une voix tendue. Bien sûr. Quelqu’un en qui vous pourrez avoir confiance. Quelqu’un qui vous tiendrait en plus haute estime que le représentant suédois. Quelqu’un que même Magnus pourrait accepter. »
Les deux femmes avaient échangé un regard.
« Quelqu’un en qui on puisse avoir confiance », avait répété Astrid, que l’idée séduisait.
Les discours s’enchaînèrent jusqu’à ce que Will y perde tout intérêt. Il voulait passer à la signature. Ensuite, il pourrait rentrer à Whitechapel avec Lena.
— Sois attentif, ordonna Lena, en proie à une tension croissante. Ils s’apprêtent à signer.
L’ambassadeur suédois s’avança avec un sourire narquois et prononça tous les mots attendus. Derrière lui, Magnus se fraya un passage vers Leo et lui murmura quelque chose à l’oreille. Will lui-même fut incapable de distinguer ses paroles par-dessus la voix retentissante du Suédois.
Leo cligna les yeux. Au bout d’un moment, il hocha la tête et s’approcha du prince régent pour lui chuchoter quelque chose.
On ne savait plus où donner de la tête. Will applaudit la fin du discours suédois et le prince régent s’avança à son tour pour faire ses commentaires.
— Mesdames et messieurs, déclara-t-il. C’est un jour propice pour nos deux empires. Comme vous le savez tous, nous sommes ici pour signer un traité avec nos amis scandinaves. Nous espérons connaître une association longue et fructueuse et, dans ce but, nous avons décidé d’annoncer la nomination de notre nouvel ambassadeur.
Des murmures s’élevèrent. Certains des ducs échangèrent des regards brefs. Seul Leo semblait à l’aise et tout le monde le remarqua. La duchesse de Casavian lui jeta une œillade perçante, puis se tourna vers le prince consort et la reine.
— Cette nomination implique de grandes responsabilités, poursuivit le prince. Nous avons le plaisir de désigner M. William Carver comme nouvelle liaison avec l’alliance des loups-garous.
Le monde bascula sous ses pieds. Toutes les têtes se tournèrent dans sa direction et une dizaine de hoquets stupéfaits résonnèrent dans la pièce.
Will, qui s’apprêtait à applaudir, se figea.
— C’était pas le plan.
— Eh bien, vas-y ! chuchota Lena, une étincelle d’allégresse dans les yeux. Je suis désolée, Will. Leo était une très bonne suggestion, mais il y avait quelqu’un d’encore meilleur. Tu étais le seul à ne pas pouvoir le voir.
— Je ne peux pas être ambassadeur, siffla-t-il entre ses dents.
Autour d’eux, les applaudissements commencèrent à diminuer et tout le monde se tourna pour voir ce qui lui prenait autant de temps.
— Dans ce cas, on peut dire adieu au traité, murmura Lena tandis que son sourire s’estompait. Je t’en prie. Je sais que l’idée ne te plaît pas. Mais pense un peu au pouvoir que tu pourrais avoir ! Suffisamment pour t’assurer qu’on change les lois. Suffisamment pour accorder la protection à tous les loups-garous qui en ont besoin. Et je serai à tes côtés. Je ne te laisserai pas t’en occuper tout seul. Je suis vraiment désolée, Will. C’était le seul moyen que je voyais de te protéger.
Il inspira profondément. La pièce se rétrécissait autour de lui et devint soudain trop petite. Il avait été enfermé dans une cage toute sa vie, et ensuite dans les confins de Whitechapel. C’en était trop pour lui.
Il sentit une main s’emparer de la sienne et la serrer légèrement.
— Tu peux le faire, susurra-t-elle avec la plus grande certitude. C’est la clé pour ta liberté, Will.
La main de Lena devint son ancre dans le monde qui tournoyait autour de lui dans une débauche de couleurs. Lena avait raison. Barrons pouvait le faire, mais il n’aurait jamais assez de loyauté, assez d’intérêt dans l’affaire pour s’en préoccuper réellement. Les loups-garous avaient besoin d’une personne de leur côté. Et le prince consort avait besoin d’une personne pour apaiser ses alliés de l’est.
Mais il avait d’autres responsabilités. D’autres dettes d’honneur. Blade croisa son regard d’un air entendu.
— Vas-y, dit-il doucement.
— Mais pour…
Blade secoua la tête.
— Rip suffira bien pour faire régner mes lois. Et ça va te donner un pouvoir que t’as jamais eu. Utilise-le, dit-il sans pitié. Les temps changent. Moi, chevalier du royaume, et toi, ambassadeur ? (Il lâcha un rire.) Faut s’adapter.
— D’accord. (Will se tourna de nouveau vers Lena.) Je vais paraître terriblement démodé, mais j’insiste pour le mariage. Je compte pas faire ça tout seul.
La lueur cuivrée qui scintilla dans ses yeux réchauffa le regard de Lena.
— C’est très petit-bourgeois, Will. Le mariage ? Vraiment ? Pas seulement un concubinat ? (Elle le poussa au centre de la foule avec un rire enjoué.) J’accepte. Maintenant, va.
 
Remplie de fierté, Lena le regarda serrer la main du prince consort et accepter la nomination sans cérémonie. Les rumeurs enflaient dans le hall. Colchester semblait sur le point d’exploser et ses yeux lançaient des éclairs en direction de Will.
Soudain, il sourit.
Un mauvais pressentiment monta en elle. Pas Will. Il pouvait tenter tout ce qu’il voulait contre elle, mais pas contre Will.
Lena se hissa sur la pointe des pieds et constata qu’elle était soudain trop loin pour l’aider s’il arrivait quelque chose. Consciente de son irrationalité – après tout, Colchester n’oserait jamais tenter quoi que ce soit ici –, elle contourna Blade et se fraya un chemin grâce à ses forces récemment acquises.
Magnus serra la main de Will avec un petit sourire crispé. Alliés, certes, mais Magnus se battrait toujours pour ce qu’il jugerait être le mieux pour son peuple. Le comte suédois lui jeta un regard perçant, puis lui serra la main. Will faisait un boulot épatant malgré son malaise. Il disait ce qu’il fallait et parvint même à afficher un sourire.
Le prince consort demanda qu’on amène les papiers. Deux serviteurs en livrée se hâtèrent d’apporter une petite table équipée d’un encrier en or.
Ravi de voir tous ses complots se concrétiser, le prince consort affichait un sourire rayonnant et fit un petit geste sur le côté.
— Et maintenant, un petit gage de notre gratitude ! lança-t-il.
Deux jeunes garçons apparurent, vêtus de noir et d’or, et tirèrent derrière eux une lourde estrade. La forme posée dessus, qui dépassait les deux mètres de hauteur, était enveloppée dans un drap de soie blanche et immaculée. Le Suédois accepta le cadeau de bonne grâce et la foule applaudit.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda le comte.
L’un des jeunes saisit le bord du drap et tira dessus d’un geste grandiloquent. Sur l’estrade mobile se dressait la silhouette d’un homme recouverte de plaques d’acier, aux membres sculptés. Le revêtement de son visage était grossier et ses traits tranchants. Lena n’avait pas pris la peine de combler les aspérités. C’était son interprétation de Will.
Lena s’immobilisa face aux applaudissements déchaînés de la foule. Qu’est-ce que le transformable faisait là ? La dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était pour le confier à M. Mandeville. Bon débarras.
Les jeunes hommes reculèrent et elle put entrevoir leur visage.
L’un d’eux était le garçon qui avait aidé Mendici à l’enlever.
Les humanistes.
Le monde chavira autour d’elle et les sons se déformèrent. Le comte de Suède adressa un signe à Lady Astrid, qui s’avança avec un léger sourire.
— Comme c’est charmant, dit-elle.
Ses paroles parvinrent aux oreilles de Lena avec une précision inattendue.
Quelque chose clochait. Lena examina attentivement l’œuvre et y reconnut sans peine son travail. Mais elle repéra également le joint défectueux sur le côté. Quelqu’un l’avait trafiqué.
Astrid tourna la poignée une fois. Deux fois. Elle résistait alors qu’elle n’aurait pas dû. Quelque chose était coincé dans le ressort principal ou ailleurs. Dès qu’Astrid relâcha la poignée, l’homme de fer se mit à trembler et les grincements de ses rouages évoquèrent aussitôt le tic-tac d’une horloge.
Tic.
Tic.
Tic.
— Will ! hurla Lena par-dessus le vacarme.
Dans sa panique, elle vit les yeux ambrés de Will se river sur elle. Elle pointa Astrid du doigt et, alors qu’elle commençait à peine à parler, il avait déjà bondi.
Il se propulsa à travers la pièce et plaqua Astrid au sol en la recouvrant de son corps lourd. Les gens s’éparpillèrent autour d’eux, confus, mais l’expression de Will leur inspirait instantanément la peur.
Il y avait trop de monde massé au même endroit. En majorité des membres de l’Échelon, y compris le Conseil tout entier ainsi que le prince consort. L’endroit rêvé pour faire un massacre de sangs bleus.
— Ça va exploser !
Son cri fut emporté et résonna dans l’espace. Des hurlements retentirent et elle fut repoussée sur le côté sans ménagement. L’automate tressauta violemment, incapable d’achever sa transformation. La vapeur soufflait à travers ses plaques tremblantes.
Elle vit Will pousser Astrid dans les bras d’Eric, puis retourner à sa recherche. Lena fut heurtée par quelqu’un et vacilla en saisissant son regard. Elle secoua la tête d’un air désespéré. Ils étaient chacun à un bout de la pièce. Il était plus prudent de sortir par les portes opposées, qu’elle pointa du doigt avec des gestes frénétiques.
— Recule !
Un corps s’écrasa contre le sien. Elle fut déséquilibrée et emportée par le tourbillon des corps et les mouvements de foule. La dernière chose qu’elle vit, ce fut Will qui, un masque de détermination sur le visage, fendait la foule dans sa direction.
Pourquoi venait-il dans ce sens ?
Elle passa le seuil de la porte, portée par le flux de personnes telle une épave flottante. Des bras forts la saisirent à la taille.
— Merci, fit-elle dans un souffle en cherchant Will des yeux.
— Oh, dit une voix douce et familière. Je ne crois pas que tu auras envie de me remercier, ma chère.
Le sang de Lena se figea dans ses veines et un objet pointu s’enfonça dans son dos.
— Colchester, murmura-t-elle.
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Will poussa violemment la deuxième porte en fer et un flot de personnes s’y engouffra aussitôt. Derrière lui, le tic-tac lent et régulier du transformable menaçait leurs vies. La vapeur s’en échappait maintenant avec la constance d’une bouilloire.
Où était-elle passée ?
Il écarta un homme de son chemin et se libéra de la foule. Lena était juste là, avec le bras de Colchester passé autour de sa taille. L’expression dans ses yeux quand elle avait réalisé qui se tenait derrière elle alimenterait ses cauchemars pendant plusieurs mois.
Une brume rouge menaça de l’engloutir. Il arpenta l’entrée, mais ne perçut aucun signe de Lena. Colchester avait parfaitement choisi son moment. La foule brouillait son odeur et cet enfoiré s’en servait pour se cacher.
Il ne devait pas être bien loin.
Mais où ?
Soudain, la pièce fut soufflée par une vague de chaleur et il fut propulsé dans les airs. Il heurta le mur et retomba violemment au sol, le flanc douloureux. Des cris retentirent et le bruit du plâtre qui se fissure envahit le hall. À l’intérieur, les flammes se mirent à lécher le mobilier et la fumée jaillit à travers les portes ouvertes, provoquant dans le couloir un chaos absolu.
Il ne voyait plus rien. Il ne sentait plus rien d’autre que la fumée.
— Lena, murmura-t-il en se redressant, assailli par le désespoir.
Elle devait bien être quelque part.
C’est alors qu’il l’entendit.
Le hurlement lointain de la femme qu’il aimait.
 
Colchester la poussa dans l’antichambre, sa lame de saignée à la main. Lena trébucha contre une chaise et s’emmêla les pieds dans ses fichues jupes. Il l’avait entaillée à la joue et de grosses gouttes de sang tombaient sur les tapis clairs.
La chaise se fracassa sous son poids. Lena se redressa, à quatre pattes, et aperçut le pied de la chaise antique à côté d’elle. Elle s’en empara vivement et se tourna pour lui faire face en le brandissant comme une matraque.
Colchester verrouilla la porte. Puis il s’y adossa et afficha un sourire indolent.
— Et maintenant, je t’ai enfin pour moi tout seul.
— Pas pour longtemps, lui rappela-t-elle. Will n’est jamais loin derrière.
— J’en doute. (Il releva la tête vers l’étage supérieur.) L’explosion a dû emporter presque tout le grand hall et l’entrée. Ni le feu ni le fer n’ont de prise sur eux, déclara-t-il en citant l’adage des loups-garous, mais même lui ne peut pas survivre à une chose pareille. J’ai bien peur que tu sois sans défense.
Seule, sans défense. L’angoisse lui tordit les entrailles.
— Vous étiez au courant, dit-elle. Vous saviez ce qui allait se passer.
Colchester lui coula un regard.
— Tu ne pourras jamais le prouver.
— Vous avez souri. Juste avant qu’Astrid actionne le transformable. Et vous aviez une place stratégique juste à côté de la porte.
Il fit un pas vers elle et Lena contourna un petit secrétaire pour lui échapper. L’horreur la frappa de plein fouet. Elle savait que les lettres qu’elles transmettaient entre la Tour d’Ivoire et Mandeville venaient d’une personne haut placée au sein de l’Échelon, mais elle ne s’était jamais attendue à ce que ce soit de lui.
— Une heureuse coïncidence. (Colchester renversa la table sur le côté.) Tu n’as nulle part où te cacher, ma chère.
Lena s’humecta les lèvres. Où était passé son courage ? Son assurance ? Où était cet élan d’invulnérabilité qu’elle avait éprouvé dans la cour ? Elle plongea derrière le canapé dans un rayon de soleil.
Colchester s’approcha tel un chasseur certain d’attraper sa proie. Si elle le laissait faire, il allait la tuer, ici et maintenant, et personne ne connaîtrait jamais l’identité de son meurtrier.
Colchester sauta sur le canapé, puis de l’autre côté. Son manteau flottait autour de lui comme une cape. Elle eut à peine le temps de réfléchir avant de brandir le pied de chaise et de lui lacérer le visage.
Le sang jaillit et éclaboussa les murs couleur crème. Lena enjamba le canapé, poussée par un élan de panique. Les cris de Colchester résonnaient à ses oreilles et il se releva en s’agrippant le visage. Sa pommette était enfoncée et son os apparaissait sous sa chair en lambeaux.
Le spectacle excita Lena et elle se sentit trembler. Une vague glaciale afflua dans ses veines.
— Viens, dit-elle. Je n’ai plus peur de toi.
Quand elle releva la tête, Colchester se figea brusquement.
— Sale petite pute, murmura-t-il. Saleté de monstre. Tu l’as laissé t’infecter ?
Il n’avait pas encore bien regardé ses yeux jusqu’à maintenant. Lena leva le pied de chaise.
— C’est le plus beau cadeau qu’un homme m’ait jamais fait.
Ces paroles le mirent dans une rage sans précédent. Il renversa le canapé et fracassa la petite table de lecture. Les débris volèrent et il s’attaqua ensuite à une bibliothèque.
Il se tourna vers elle avec un grondement et exhiba sa lame avec des intentions mortelles.
— J’aurais pu tout te donner.
— Tu as menacé de me prendre tout ce que j’avais. Je te détestais. Je te craignais. Mais plus maintenant.
Son sang bouillait dans ses veines. Elle fit un pas vers lui, le cœur battant.
— C’est toi le monstre, Colchester. Will est plus noble que tu pourras jamais espérer le devenir. À côté de lui, tu n’es rien. Rien du tout.
Il hurla de rage et se jeta sur elle. Avant, elle n’aurait même pas pu suivre le mouvement des yeux tant il était rapide, mais au fond d’elle, elle avait en quelque sorte reconnu le changement dans le poids de son corps qui précédait son attaque. Elle attendit qu’il bondisse sur elle pour lui enfoncer violemment le pied de chaise dans les côtes.
La lame entailla l’épaule de Lena. La sensation fut glaciale puis brûlante l’espace d’une seconde, et la douleur reflua rapidement. Colchester se ploya autour du pied qu’elle maniait, puis fonça en avant pour plaquer Lena.
Elle heurta violemment le sol. L’air fut chassé de ses poumons et Colchester grimpa sur elle à califourchon pour la maîtriser. Elle sentait son souffle froid contre son visage, ses mains se resserrer autour de sa gorge. Des yeux fous lui faisaient face.
Mais elle ne ressentait aucune peur. Sa vue se rétrécit et les ténèbres menacèrent de l’engloutir. Dans sa vision périphérique, elle aperçut le couteau rejeté sur le tapis. Elle tenta de s’en emparer. Elle attrapa la poignée du bout des doigts et Colchester pesa de tout son poids sur sa gorge.
La pièce s’assombrit. Ses membres s’engourdirent. Elle ne sentait plus que le manche sous ses doigts. Elle parvint à l’empoigner et à le lever. Et elle le lui plongea en plein cœur.
Colchester hurla et lâcha immédiatement sa gorge pour saisir la poignée de la lame qui sortait de sa poitrine.
Il se mit à cracher un sang bleuâtre et croisa son regard.
— Je vais t’emmener… avec moi.
Il parvint à ôter l’arme de sa poitrine et un flot de sang frais jaillit en même temps.
Lena hurla en le voyant brandir l’arme.
Mais il n’abattit jamais son coup. Le bruit d’une explosion transperça la pièce et un jet d’hémoglobine éclaboussa le visage de Lena.
Colchester se tordit. Son bras gauche avait disparu à partir du coude. Le noir envahit ses yeux, signe que le démon avait pris le contrôle. Il n’éprouvait plus aucune douleur désormais et remarquait à peine le sang qui se déversait du moignon de son bras. Elle n’avait pas dû le toucher en plein cœur.
Lena regarda son sauveur derrière lui, stupéfaite.
De la fumée s’échappait du canon d’un pistolet et Rosalind la dévisageait d’un air sinistre. Elle portait du cuir des pieds à la tête, des vêtements d’homme qui, d’une certaine manière, lui allaient à la perfection. Une petite calotte couvrait ses cheveux distinctifs et un masque la moitié inférieure du visage.
Colchester se retourna, saisit le couteau tombé au sol et le projeta à travers la pièce.
— Attention ! s’écria Lena.
Rosalind recula en vacillant et agrippa la lame enfoncée dans son flanc.
— Ce n’était pas censé se passer comme ça, murmura-t-elle tandis que le pistolet glissait de ses doigts mous. Nous n’avons découvert leurs intentions que ce matin. Le transformable avait disparu, ainsi que… que mon jeune frère, Jeremy.
Colchester s’approcha d’elle en titubant.
— Vous êtes une humaniste, grogna-t-il.
Lena se releva au moment où les genoux de Rosalind cédaient.
— Non !
Elle se rua en avant pour faire un plaquage à Colchester. Ils roulèrent tous deux à terre.
Avec sa main valide, Colchester l’attrapa par les cheveux et lui tira la tête en arrière. Lena lui griffa le visage et aperçut ses yeux noirs et sans âme. Ses dents blanches étincelèrent quand il ouvrit la bouche pour s’attaquer à sa gorge.
— Non !
Son cri déchira l’air. Elle sentit des incisives émoussées s’enfoncer dans sa gorge avec assez de force pour arracher la chair. Lena hurla de plus belle.
Puis, soudain, Colchester fut brutalement écarté et Will apparut au-dessus de lui, consumé par la rage. Il pivota et projeta le duc contre le mur.
Puis Colchester retrouva son équilibre et se rapprocha de Will. Il titubait, affaibli par la perte de sang, mais il n’en était pas moins dangereux. Lena distingua un éclat argenté quand il sortit un poignard de sa botte avec sa main valide.
— Will ! cria-t-elle. Il a un couteau !
Will para au coup en saisissant le poignet du duc. Il le plaqua contre le mur et orienta la partie métallique vers le visage de Colchester.
— On va voir si tu aimes le goût de la lame, gronda Will avant de l’enfoncer dans la gorge du duc.
Colchester émit un gargouillis et Lena détourna les yeux. L’odeur du sang chaud et frais emplit l’air en même temps que le grincement du couteau qui déchirait sa trachée.
Le corps heurta le sol, presque décapité. Lena regarda autour d’elle, la poitrine soulevée par sa respiration saccadée. Will avait le poing en sang et tenait toujours le couteau. Une expression violente tirait ses traits. Il se tourna lentement pour regarder la silhouette de Rosalind, affalée sur le sol.
Lena se pressa vers elle en levant les mains.
— Will, non.
Une lueur cuivrée brûlait dans les yeux du loup-garou. Il la dévisagea en montrant les dents.
— Elle m’a sauvé la vie, lui dit Lena. Elle lui a tiré dessus.
— C’est elle qui a installé la bombe.
Il avança, menaçant.
— Je suis venue pour l’empêcher d’exploser, corrigea Rosalind.
Elle prit une profonde inspiration et arracha la lame fichée dans son flanc avec une grimace. Du sang coula sous son gilet.
— Je suis arrivée trop tard. Nous n’avons jamais voulu ça. Quand la fumée se sera dissipée, l’Échelon va passer la ville au peigne fin pour trouver le responsable. Nous ne pouvons nous le permettre. Pas encore. Nous ne sommes pas encore assez forts.
— Vous avez retrouvé votre frère ? s’enquit Lena en l’aidant à se relever.
— Aucun signe de son corps nulle part. Il a dû s’échapper. Je savais qu’il appréciait Mendici. J’ai laissé faire. J’aurais dû me rendre compte que les mécaniques l’avaient corrompu et l’avaient abreuvé de récits héroïques. Ils l’ont envoyé livrer le transformable. Ces salauds l’ont envoyé à la mort.
Le reste du monde se rappela à eux. Des cris et des hurlements retentirent de nouveau. Des pas résonnèrent dans le couloir de l’autre côté de la porte.
— On doit y aller, dit Lena en tirant Rosalind par la manche avant de se tourner vers Will. S’ils nous trouvent près du corps, ils nous tueront. C’est un duc. Personne ne doit savoir ce qui s’est passé ici.
Un violent tremblement secoua le corps de Will. Il baissa les paupières et jeta un regard indolent et dangereux à Rosalind qui fit flancher le cœur de Lena.
— C’est votre faute s’il a réussi à lui mettre la main dessus.
Rosalind se pencha pour ramasser quelque chose par terre. Puis elle attrapa Lena par la taille, la plaqua contre elle et posa le pistolet sous son menton. Lena se figea.
— Ne bouge pas, prévint Lena. Elle possède les mêmes balles que celle que tu m’as fabriquées.
— Des missiles de feu. Ça fait de sacrés dégâts, précisa Rosalind.
— Lâchez-moi.
— Pour le laisser m’arracher la tête ? Certainement pas.
— Il ne vous touchera pas, répliqua Lena en soutenant le regard de Will. Je vous donne ma parole qu’il ne vous touchera pas.
— Je vous la rends, dit Rosalind à Will. Mais si vous faites un seul geste, je la tue en premier, je le jure.
Rosalind la poussa dans les bras de Will. Lena eut à peine le temps de comprendre ce qui se passait que Will la fit passer derrière lui pour la protéger avec son corps.
— Will ! (Elle tira sur son manteau et le retint par les hanches.) Je lui ai promis que tu ne lui ferais rien.
— Peut-être, mais pas moi, murmura-t-il. C’est la deuxième fois que vous avez menacé sa vie…
— Et je l’ai sauvée une fois, répliqua Rosalind en pointant son arme sur son torse. (Elle s’humecta les lèvres.) Ça compte, non ?
— Pas vraiment. Vous vouliez tuer Colchester plus que vous ne vouliez sauver Lena.
— Je suis une femme pratique. D’une pierre, deux coups.
— Approchez-vous d’elle encore une seule fois et je vous garantis que je vous arrache la tête.
Le pistolet se baissa légèrement. Rosalind plaqua une main sur sa blessure et se pencha en avant.
— C’est d’accord. Elle ne me reverra plus. (Une légère grimace déforma ses traits.) Il semblerait que j’aie deux ou trois choses à régler.
— Comment allez-vous sortir d’ici ? demanda Lena. Sans vous faire repérer par les gardes ?
— De la même façon que je suis entrée.
Rosalind se dirigea vers la bibliothèque que Colchester avait à moitié arrachée du mur. Elle l’ouvrit et révéla une volée de marches dissimulées.
— Cet endroit est truffé de tunnels. On a mis la main sur les plans il y a plusieurs mois. Venez. (Elle adressa un hochement de tête vigilant à Will.) Je vais vous faire sortir sans être vus. On pourra se séparer en bas. Comme ça, on sera quittes, non ?
Lena frotta le bas du dos de son compagnon.
— Will ?
Il hocha la tête.
— Passez devant, que je puisse vous avoir à l’œil.
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Will ouvrit la portière de la carriole à vapeur de Leo et aida Lena à y grimper. Son regard était distant et son corps parcouru de tremblements. Quand il lui avait demandé ce qui n’allait pas, elle avait tenté un sourire et un haussement d’épaule. Avant qu’il puisse sonder ses pensées, Blade et Honoria apparurent.
Blade et Leo avaient fait sortir Honoria, puis Leo était retourné à l’intérieur pour apporter son aide. De la fumée s’échappait du bâtiment et les gardes essayaient tant bien que mal d’exercer un semblant de contrôle.
Il était temps de partir d’ici. Avant que les gens ne commencent à les pointer du doigt.
Blade aida Honoria à monter dans leur propre carriole. Il y avait à peine de la place pour deux et Will voulait être seul avec Lena pendant un moment. Il n’en avait pas eu l’occasion depuis l’explosion et le besoin de la serrer dans ses bras, de s’assurer qu’elle allait bien, lui faisait perdre la tête.
Après avoir donné de brèves instructions au chauffeur, il s’installa à l’intérieur et referma la portière. La carriole se mit en branle, quitta la file de véhicules et s’engagea dans les rues. Will tira les rideaux.
Lena cligna les yeux et sembla enfin sortir de sa torpeur.
— Tu as conscience que c’est la carriole de Leo ?
— La marche à pied lui fera du bien, répliqua-t-il en repoussant ses jupes. Lena. (Il hésita.) Tu vas bien ?
Elle sourit, mais il lui prit la main.
— Non, dit-il. Ne me fais pas ce sourire. Je sais que tu es bouleversée. (Il caressa ses gants sales et lui rappela :) Je peux le sentir, tu sais.
Elle baissa le regard et ses épaules s’affaissèrent.
— Il est enfin mort.
— Qui ça ?
— Colchester. (Des larmes brillèrent dans ses yeux.) Je suis tellement à bout, Will… Ça fait des mois que je me sens traquée où que j’aille, que je ne suis pas en sécurité même quand je suis accompagnée. Aujourd’hui, quand il t’a regardé et qu’il a souri, j’étais terrorisée. Je pensais qu’il allait s’en prendre à toi. Mais il attendait l’explosion. Il était au courant. Je ne sais pas comment. Au début, j’ai cru que c’était lui, mon contact à la Tour, mais maintenant, je pense que non. Il était dégoûté quand il a appris que Rosalind était une humaniste.
Elle retira l’une de ses mains de celles de Will et s’essuya les yeux.
— Je suis heureuse qu’il soit mort, dit-elle avec véhémence. Mais je n’arrive pas à arrêter de trembler. Je n’arrive pas à croire qu’on soit tous les deux sains et saufs. Que tu sois sain et sauf. (Elle empoigna sa chemise.) J’ai failli te perdre…
Il l’attira sur ses genoux et enfouit son visage contre son épaule. Il détestait la voir pleurer.
— Il ne pourra plus jamais te faire de mal.
— Je le sais, murmura-t-elle.
Elle glissa ses mains dans son dos, avide de contact.
— Touche-moi, Will. Rappelle-moi que tu es bien là. Que tu es à moi.
— Pour toujours, mo cridhe, chuchota-t-il en trouvant ses lèvres dans la pénombre.
Lena l’embrassa comme si elle ne voulait plus jamais le relâcher, rongée par un désir insatiable. Will regroupa ses jupes et les repoussa sur le côté. Son sexe frottait contre le tissu de son pantalon et il écrasa Lena contre lui en emmêlant leurs langues. Il savourait chaque seconde grisante de sa nouvelle vie.
Il mordilla sa gorge et tira sur l’élastique de sa culotte. Lena ouvrit la bouche et remua les hanches contre ses doigts pour l’encourager.
— Vite, susurra-t-elle.
Il l’attira sur le sol mais, avec Lena à califourchon sur lui, ses jupes s’entassèrent autour de ses cuisses. Avec un grognement de frustration, il tira dessus et enfonça ses doigts dans la courbe charnue de ses fesses.
— Seigneur… il faut… il faut que je te goûte.
Il la renversa sur la banquette et s’agenouilla entre ses cuisses. Les cheveux sombres et épais de Lena tombèrent autour de ses épaules. Il attira ses hanches au bord de la banquette et passa ses jambes par-dessus ses épaules. Il retroussa ses jupes et plongea sa langue profondément dans sa féminité.
Le cri que poussa Lena lui fit l’effet d’une mélodie. Il voulait chasser ses larmes et la posséder de nouveau. Il suça et mordilla tout en écoutant ses petits râles étouffés, se délectant de la tension qui envahissait tout son corps. Il voulait connaître le moindre centimètre carré de sa peau et apprendre à la combler au mieux.
Lena lui griffa les épaules.
— Arrête ! dit-elle, haletante. J’ai envie…
Il la lécha en profondeur et suça la perle humide de son clitoris entre ses dents.
— Tu as envie de quoi ?
Lena frissonna et resserra les genoux autour de la tête de Will puis plongea dans son regard.
— J’ai envie de toi… en moi.
— Dans une minute.
— Tout de suite.
Ce fut la détermination dans sa voix qui le fit basculer. Il ouvrit sa braguette et libéra son sexe qu’il prit dans sa main. Il s’enfonça en elle d’un seul coup de hanche et la rapprocha encore du bord de la banquette.
Elle était si chaude, si étroite, si humide.
Lena laissa échapper un cri et enroula ses jambes autour de sa taille. Elle s’agrippa à son cou et attira son visage à elle pour l’embrasser fiévreusement. Elle reconnut la saveur musquée de son propre corps. Will enchaînait les coups de reins, le corps tremblant de désir. Bon sang, qu’elle était douce. Il avait envie de la posséder brutalement, de l’enfouir dans les coussins de la carriole et d’introduire son membre tout au fond d’elle.
Leurs respirations devinrent plus saccadées. Lena ondula contre Will et attisa encore son désir. Il la maintenait plaquée à lui et écrasait la base de son membre contre elle. Tandis que son corps était parcouru de tremblements, les muscles internes de Lena se resserrèrent. Elle aimait ça, elle aimait ce qu’il lui faisait. Il sentit la fièvre monter en elle à la façon absente dont elle l’embrassait désormais, puis à la façon dont elle poussa un cri silencieux, agitée de spasmes.
Un petit poing lui comprima la poitrine. C’était sa femme. Elle était à lui. Personne ne pourrait plus la lui enlever et il ne pouvait plus la blesser. Elle pourrait être à lui pour toujours. L’espoir gonfla dans sa poitrine. Il serra les dents et frissonna. Il y était presque. Il accentua ses coups de reins et s’abandonna à la sensation qui traversa son être.
Lena se laissa retomber en arrière et l’entraîna avec elle. Il déposa un baiser sur ses lèvres et se retira. Elle émit une protestation silencieuse, mais il rangea son sexe dans son pantalon et attira Lena sur ses genoux.
Sa respiration se calma, mais son cœur martelait toujours ses côtes. Will enfouit son visage dans les mèches acajou de la jeune femme et inspira son parfum.
Lena posa la tête dans son cou et se blottit contre lui. Elle caressa sa poitrine et posa la main à plat sur ses pectoraux, comme si elle cherchait à percevoir ses pulsations cardiaques.
— Et maintenant ?
— Maintenant ?
Une légère hésitation.
— Pour le traité ?
Il n’avait pas les idées claires et ses paupières menaçaient de se fermer. Mais elle n’avait prêté attention à rien de ce qui s’était passé depuis qu’ils étaient sortis du sous-sol.
— Blade dit qu’ils vont le reprogrammer. Si l’explosion n’avait pas exterminé la moitié des sangs bleus, l’histoire aurait pu être différente. Les loups-garous auraient pu accuser l’Échelon et vice versa. Barrons veut éclaircir toute l’affaire.
— Ça va lui plaire, murmura Lena. Il aime les énigmes.
— Tu vas lui dire ?
— Lui dire quoi ?
— Pour Rosalind ?
Lena réfléchit quelques instants.
— Non, je ne pense pas.
— Tu lui dois rien, gronda-t-il. Ils vont nous causer des ennuis, souviens-toi bien de ce que je te dis.
— Je peux comprendre ce qu’elle ressent. L’impuissance. Elle se bat pour une cause perdue. Je ne la trahirai pas, Will. Pas à moins qu’elle ne tente quelque chose contre une personne que j’aime.
Will caressa le dos de son corset en soie. Son sens inné de la loyauté était l’une des choses qu’il aimait le plus chez elle.
— Elle fait un seul geste et je file tout droit chez Leo.
— Merci, dit Lena en fourrant son doigt dans le col de sa chemise.
Elle leva son visage baigné de larmes, les yeux brûlants d’une émotion contenue.
— Will… tu es fâché ?
— Fâché ? Pourquoi ?
— À cause du tour qu’on t’a joué avec Astrid ? À cause du rôle d’ambassadeur qu’on t’a imposé en échange de l’allégeance des Norvégiens ?
Il réfléchit.
— C’est pas ce que j’aurais voulu. (Il sentit la tension s’emparer d’elle et s’empressa d’ajouter :) Mais je suis le seul à le pouvoir. L’idée d’un changement me fait peur, Lena. Je déteste l’Échelon et je déteste l’idée de devoir composer avec eux. J’étais heureux en tant que second de Blade, parce que ça me permettait de ne jamais quitter mon petit monde à l’abri du danger.
Il prit une profonde inspiration avant de poursuivre.
— Tu avais raison. Quand tu disais que je les avais laissés faire de moi celui que j’étais. Whitechapel, c’était rien qu’une autre cage dans laquelle je me suis laissé enfermer. Je peux pas dire que cette histoire m’enchante, mais peut-être que j’en ai besoin. (Il la serra contre lui.) En tout cas, je sais que j’ai besoin de toi.
— Tu n’es pas fâché alors ?
Elle passa ses doigts sur les lèvres de Will.
Il secoua la tête.
— Ma vie allait changer de toute façon.
— Ah oui ?
— Toi, avoua-t-il. Je m’attendais pas à ce que tu vives avec moi dans ce petit taudis.
Un sourire se dessina sur la bouche de Lena.
— Les moments que j’ai passés ici avec toi sont parmi les plus heureux de ma vie.
Sa poitrine se comprima un peu plus.
— Pour moi aussi, admit-il d’une voix bourrue.
Il saisit son visage entre ses mains et posa son front contre le sien.
— Tu es tout pour moi.
Lena lui adressa un petit clin d’œil grivois et joua de nouveau avec son col.
— Est-ce que tu essaies de me dire quelque chose ?
— Te dire quoi ?
— Combien tu m’adores ?
Will déposa un baiser sur sa joue.
Peut-être.
— Combien… tu tiens à moi ?
Elle lui jeta un nouveau regard séducteur. Ses yeux étincelaient d’une lueur espiègle et elle caressa sa joue mal rasée. Elle ouvrit la bouche, mais il la scella avec la sienne. C’était sa façon de répondre aux questions qu’elle posait sans les formuler.
Quand il s’écarta, Lena avait le souffle court.
— Combien tu m’aimes ? murmura-t-elle sur un ton de défi.
Pourquoi avait-elle besoin d’entendre des mots, alors qu’il était fichtrement certain de lui avoir démontré précisément ce qu’il ressentait ? Avec l’assurance qu’elle affichait, il ne s’était pas attendu à trouver en elle de l’indigence.
Will l’embrassa pour balayer ses questionnements.
— Tu sais que je t’aime, dit-il.
Le corps de Lena frissonna contre lui, mais il posa un doigt sur ses lèvres.
— Je pourrais mourir pour toi, ajouta-t-il. Je tuerais pour toi. J’ai tenu tête aux mécaniques, aux humanistes, j’ai enduré tes leçons de bonne conduite. Pour toi. J’ai dansé lors d’un bal, pour toi.
Le sourire de Lena lui réchauffa le cœur. Elle rayonnait de l’intérieur. Il se fichait bien de ce qu’il lui fallait dire pour maintenir cette expression sur son visage.
— Je t’aime, déclara-t-il d’un ton presque sévère. Je t’aimerai toujours. Tu es la seule femme que j’ai jamais vraiment vue. La seule dont j’ai jamais eu envie. Je sais que je suis pas forcément un bon parti…
Ce fut au tour de Lena de poser son index sur sa bouche.
— Ne dis pas ça. (Une flamme s’alluma dans ses merveilleux yeux cernés d’ambre.) Je suis la femme la plus chanceuse de Londres. Du monde entier.
— Ouais, peut-être. (Il glissa ses bras autour de sa taille.) Est-ce que t’essaies de me dire quelque chose ?
Elle lâcha un rire.
— Regarde-toi, à chercher les compliments.
— Non, pas des compliments, rétorqua-t-il.
Lena l’embrassa et prit ses joues en coupe.
— Je t’aime aussi, dit-elle à voix basse. Oh, Will. Je pense que je suis amoureuse de toi depuis des années.
— Il m’a fallu un bout de temps pour m’en rendre compte.
— Comment ça aurait pu t’échapper ? Pour toi, j’ai fait une croix sur l’Échelon. J’ai affronté des ducs libidineux, des bombes à mécanisme, et des clans de loups-garous. J’ai ruiné trois paires de gants.
— Trois ? (Il sourit.) Je vais devoir les remplacer.
— Oh que oui, approuva-t-elle. Je ne dévoilerai plus jamais mes poignets en public.
Un élan de possession s’empara de lui. Il resserra son étreinte.
— Non. Il n’y a que moi qui verrai tes poignets. Entre autres choses.
Lena s’écarta et joua avec les rubans de son corsage.
— En parlant de ça… Il semble que nous en ayons pour un moment, avec cette circulation. Tu n’aurais pas envie de me divertir… ?
— Te divertir ? roucoula-t-il, en proie à une chaleur croissante. C’est comme ça qu’on dit, de nos jours ?
— En effet. (Elle tira sur les rubans.) Il semblerait que certains domaines de mon éducation me fassent défaut. Je t’apprendrai à te fondre dans ce monde à condition que tu m’apprennes… comment te satisfaire.
Sa poitrine se gonfla et déborda légèrement de son décolleté. Will sentit sa bouche s’assécher.
— Crois-moi, mon amour, dit-il en l’aidant à se déshabiller. Tu sais très bien me satisfaire.



Épilogue
— Mais qu’est-ce qui s’est passé ici ?
Le prince entra à grandes foulées par les portes à doubles battants. La colère déformait ses traits ; une poignée de gardes Coldrush fourmillait dans la pièce par mesure de sécurité et détruisait la moitié des preuves de Sir Jasper Lynch.
Ce dernier échangea un regard entendu avec Barrons.
— Ne bougez plus, ordonna-t-il à l’un des gardes.
L’homme se figea et Lynch pointa du doigt l’empreinte sanglante sur laquelle il s’apprêtait à marcher.
— Si vous dégradez cette trace, je serai incapable de retrouver son propriétaire.
Il se redressa et croisa le regard dur du prince consort.
— Votre Grâce. Il semblerait que le duc de Lannister ait été assassiné.
Le prince consort examina le corps. Puis il pivota sur ses talons et déversa un chapelet de jurons.
— Satanées bombes ! Les loups-garous qui se mettent à hurler et maintenant, ça ! Comment est-ce possible ?
— Un coup de couteau dans la poitrine, une balle qui lui a arraché la moitié du bras et une quasi-décapitation. Je pense que c’est la décapitation qui l’a achevé, bien que cette balle me pose problème… expliqua Lynch. C’est un de ces missiles de feu qu’on a découverts sur certains membres de la population.
— Les humanistes, cracha le prince consort.
— Peut-être bien, répondit Lynch.
Il n’avait pas pour habitude d’émettre le moindre jugement sans avoir toutes les preuves en main. Et de nombreuses personnes s’étaient trouvées dans cette pièce. Il était parvenu à découvrir certaines traces ; des mèches de cheveux, des éclaboussures de sang et même des pistes olfactives. Quatre personnes et une bagarre, s’il ne se trompait pas.
Et il était presque sûr de savoir qui avait porté le coup fatal. Comment les autres pouvaient-ils manquer l’odeur forte et musquée d’un loup-garou – un homme que connaissait bien Lynch ? Il ne saurait jamais. Peut-être à cause de la quantité d’eau de Cologne dont ils s’aspergeaient ? Mais peut-être, songea-t-il en décelant le regard froid de Barrons, que certains d’entre eux connaissaient précisément l’identité de ceux qui étaient venus ici.
— Nous ne pouvons déterminer avec certitude si ce meurtre a un lien avec l’attaque à la bombe ou si quelqu’un a profité de l’occasion, déclara Barrons. (Il marqua une pause éloquente.) Votre Grâce, Lynch me signale que l’un de ses informateurs humanistes a transmis la semaine dernière une information concernant la possibilité d’un attentat à la bombe. Étant donné que c’était Colchester qui avait pour mission de trouver les humanistes, Lynch lui a directement transmis sa découverte.
Le prince consort se retourna, le visage pâle de colère.
— Vous êtes en train de me dire que Colchester était au courant de ça ?
— Oui, répondit doucement Barrons. Autant que Lynch.
Lynch se raidit, prêt subir ses frasques.
— Si j’avais soupçonné qu’il ne transmettrait pas l’information, j’aurais sollicité un entretien avec le Conseil. C’est une erreur de ma part, Votre Grâce. Et l’information faisait uniquement mention d’une éventuelle tentative d’assassinat.
— Pourquoi aurait-il gardé ça pour lui ? demanda le prince consort avec un calme étrange.
Le ton de sa voix mit Lynch à cran. Il trahissait les plus dangereuses dispositions du prince.
Barrons hésita.
— Il n’a fait aucun secret de son avis concernant le traité et les Scandinaves. Et si vous considérez bien les personnes qui se trouvaient le plus près de la bombe – le Conseil, vous-même et la reine – il y avait une forte chance pour qu’il soit l’homme le plus puissant de l’Empire à survivre.
Un moment de flottement. Les yeux du prince consort se mirent à briller.
— Je vais veiller à détruire la Maison de Lannister.
— Un tel acte déséquilibrerait le Conseil, protesta Barrons.
Le prince consort l’ignora et balaya la pièce d’un regard dur.
— Qui était la fille ? Celle qui a donné l’alerte ? Je veux la retrouver…
— C’est ma pupille, répondit promptement Barrons. Mlle Lena Todd. Elle crée des jouets mécaniques et des bijoux, et elle les vend à un horloger de Clerkenwell. Elle s’est rendu compte que l’automate avait été trafiqué et a aussitôt donné l’alerte.
Le jeune maître garda ensuite le silence et Lynch l’imita, mais il ne manqua pas de percevoir les sous-entendus qui flottaient dans la pièce. Barrons protégeait quelqu’un. Il semblait s’agir de sa pupille, mais Lynch était parfaitement conscient qu’attirer l’attention sur l’évidence permettait souvent de la détourner de la vérité.
Un bout de tissu attira son regard. Noir et taché de sang, il était pris dans le clou du rembourrage d’un fauteuil.
— Vous, fit le prince consort en pointant son doigt sur Barrons, je vous charge de découvrir qui a assassiné la moitié de ma cour. Et de quelle manière ils ont réussi à s’introduire au cœur de la tour. Et vous…
Lynch se redressa.
— Retrouvez les humanistes. (Le prince tourna les talons et se dirigea vers la porte.) Rapportez-moi leur tête.
Quand les portes claquèrent derrière le prince et ses hommes, Barrons poussa un profond soupir.
— Bon, dit-il, ça s’est bien passé, il me semble. Il ne s’est pas trop inquiété de savoir qui a abattu Colchester.
Lynch s’agenouilla et effleura le bout de tissu. Le sang macula ses doigts et une sensation de chaleur tourbillonna derrière ses paupières.
— Ils lui ont sûrement épargné cette peine.
Il lécha son doigt. Le goût explosa sur sa langue, l’extase d’une soif longtemps refoulée. Sa bouche s’assécha et il dut se forcer à calmer les réactions de son corps. D’après le faible parfum du tissu, il déduisait que celui-ci avait appartenu à une femme.
— Qu’est-ce que vous avez découvert ?
Lynch frotta la traînée de sang entre ses doigts. L’odeur de résidus de poudre lui parvint aux narines.
— Un mystère. (Il releva les yeux.) Il y avait quatre personnes dans cette pièce. Colchester, deux loups-garous et celle-ci. Une humaine.
— Où est le mystère ?
— Celle-ci… celle-ci était l’humaniste, déclara-t-il. Celle qui a tiré le coup de feu.
Et il avait bien l’intention de lui mettre la main dessus.
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